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; de' le gii^rre, la i” 
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r texte. L’auteur avait le grade de lieuteni 

, _ a par, U en 1906. Volume de viit -343 pages. Elle ne ^ ^ 

;de ià'"|^mière que par l'adjonction d'une préface relative à elëtil 
' édition, le corps même de l'ouvrage ne subissant que quelques 
cowections de détail, qui de 34 1 pages le portent à 343 pages. 
â«<édition a peru en 1911. Volume de xiv -343 pages. L'auteur comman- 
dait alors la i 3 « division d'infanterie. Cette édition contient en plus 
lé troisième préface; les corrections nouvelles faites dans le corps 
Touvrage ne l'augmentent pas d'une seule page. 


. Lalÿ édition a paru en 1917. Volume de xiv -343 pages. Elle est la réim- 
> pression textuelle de la 3 «. 

La édition a paru en 1918. Volume de xx -343 pages. Elle ne diffère de 
la 4^ que par l'adjonction d’une nouvelle préface. 

Les 6« et 7* éditions sont la réimpression textuelle de la 5 *. 
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la 3 « que par l'adjonction d'une nouvelle préface. 
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les deux volumes, le noml^re respectif des cartes et croquis 
est resté invariable, et aucune modification n'y a été apportée. 




PRÉFACE 

■ pE LA'aNQüIÈME ÉDITION 


En igo3, ce livre paraissait tel que « les feux de 
pâtres, allumés sur la côte orageuse pout guider le 
navigateur incertain ». C*était un ouvrage élémentaire. 
Il fixait certaines vérités indiscutables, mais insuffi- 
samment établies dans leur nature et leur application, 
les principes de la conduite des troupes à la guerre. Il 
orientait ensuite les esprits vers la solution des pro- 
blèmes toujours variés de la guerre, par une gymnas- 
tique intellectuelle, basée sur l’étude de l’ histoire. C’est 
ainsi qu’il comptait les préparer à pratiquer à la 
guerre Fart contemporain, d’après les connaissances 
de Fart ancien. 

En igi8, sans parler des conditions morales : buts 
et procédés de guerre qui ont mis en scène la partie 
jusqu’ici inoffensive de la population et par là F Ame 
même de la nation entière, mais simplement par suite 
des progrès de l’armement et du développement de 
Findustrie, Fart a marqué une évolution profonde par 
Femploi de moyens nouveaux. 

Pour n’en citer qu’un exemple, la mitrailleuse et k 



mUem' indtècuialÙé. Jpt oM 
l^kné en jtariteuUer à la trànétèe ou à un obstéeU 
jÎMur^ une Solidité qm permet d'étendre les fronU 
défensifs SW' des espaces insoupçonnés jusqu'à ce jour, 
total d'organiser promptement un large système 
défensij facile à tenir. L'offensive momentanément 
impuissante a cherché de nouvelles armes. Après s'être 
donné une formidable artillerie, elle a organisé les 
chars d'assaut, mitrailleuses ou canons à la fois blin- 
dés et automobiles, capables en tout terrain d'avoir 
raison du réseau de fil de fer et de la mitrailleuse 
ennemie. 

A côté d' une fabrication de canons et d'une consom- 
mation de munitions aux proportions complètement 
inconnues jusqu'à présent est venue s'imposer une pro- 
duction d'autres engins réclamant encore de U acier. 
C'est ainsi que la puissance industrielle des nations a 
seule permis aux armées d'attaquer, ou que son 
impuissance les a réduites à se défendre, au même 
titre que le nombre de leurs soldats. 

L'aviation, par des progrès techniques gigantesques, 
a ouvert le théâtre de Pair; elle assure la maîtrise des 
communications et des actions aériennes au mieux 
armé et au plus puissamment armé des deux adver- 


sdires. Autre appel à la lutte industrielle. 

Et de même de la fabrication des obus toxiques et 
des matériels de toute nature que réclament des armées 
de plus en plus nombreuses, et par là de plus en plus 






CQjMnk on & ooitf ce sont (nen dee conditions ifou* 
celles pour un aW, la Guerre, qui se fait déjà avec dés 
moyens houvéaiiœ. Autant dire qu’elle est un art tout 
nouveau. Comment en trouoerait-on les régies précises 
dàns un ouvrage de igo3? 


Malgré cela, les vérités fondamentales qui régissent 
cet art restent immuables, de même que les principes 
de la mécanique régissent toujours l’architecture, 
qu’il s’agisse de construction en bois, en pierre, en fer, 
ou en ciment armé; de même que les principes de 
l’harmonie régissent la musique quel qu’en soit le 
genre. Il reste donc toujours nécessaire d’établir lès 
principes de la guerre. 

Malgré cela, et même à cause de cela, les hommes 
appelés à conduire les troupes devront se préparer à 
traiter, devant un horizon de plus en plus large, des 
cas de plus en plus variés. C’est bien encore en déve^ 
loppant, par l’étude, leur puissance d’analyse, puis de 
synthèse, c’est-à~dire de conclusion, dans un sens pure~ 
ment objectif, devant des cas vécus, pris pour cela 
dans l’histoire, afin d’éviter toute déviation de P étude, 
qu’on leur donnera la capacité d’asseoir une décision 
prompte et judicieuse, qu’on leur assurera, de plus, 
par la conviction de savoir, la confiance suffisante 
pour prendre cette décision sur le terrain de l’action. 


DBS niINCIPEe DB LA OUBIUIB 




F. Foch. 


septembre tgi8. 


DE LA TROISIÈME ÉDITION 


Lorsque les armées qui viennent de faire les dernières 
guerres, du Transvaal et de Mandchourie, paraissent sur les 
terrains de manœuvre, les Anglais dans leur tenue rappe^ 
tant le pelage du lièvre, les Russes en gris, les Japonais en 
kaki, c’est avec un déploiement extraordinaire d’appareils 
de toute nature, lorgnettes, lunettes, télémètres, stadias, 
que l’on voit les premières troupes aborder le terrain de 
' l’action, scruter l’horizon, en mesurer les distances. En 
arrière de cette ligne se déploient des signaleurs, des télé- 
phones, des télégraphes optiques comme aussi à fils ou 
sans fils. Par là se révèlent des préoccupations nouvelles 
nées sur les champs de bataille d’hier. Préoccupations de 
se soustraire le plus possible aux observations de l’ennemi, 
de le saisir dans ses fugitives manifestations, de le situer 
exactement, et de transmettre en arrière et à distance des 
■ renseignements aussi nécessaires pour orienter une action 
que difficiles à faire parvenir. 

.. C’est qu’en réalité ces dernières campagnes ont montré 
■' tout le développement pris par le feu à la suite des progrès 
: réalisés dans l’armement. Ils en étendent la justesse, l’effica- 
'1^ la portée, la rapidité, grâce à une trajectoire plus 
tendue, à des charges plus fortes, à une meilleure ôrgani- 



' jf^]^ «O outre aù tireur «Üb ipKsskQulei;^ 

\ '^•‘ ATee ces causes s$inoiitrent les conséquences tactiques 
^‘••et làènj^B stratégiques qu’entraîne l’emploi des moyens ' 


aouyeaux. 


; Ën Afrique comme en Asie, si l’on se reporte aux récits 
dés événements, les adversaires, avant de s’aborder, se 
oherchent et se tâtent, comme deux aveugles, sans se voir. 
iSn pareille circonstance, à ce jeu de coUn>maillard, qui 
recommanderait de s’avancer rassemblé, les bras au corps, 
sans service de sûreté, sans avant-garde ou détachement 
de couverture, au risque de se faire étreindre par l’adver- 
saire avant d’être déployé? La notion de la sûreté ne s’im- 
pose-t-elle pas plus que jamais ? 

Le défenseur, ou simplement celui des deux adversaires 
qui renonce momentanément à l’offensive, s’abrite, s’en- 
fonce en -terre, ou cherche à se protéger par le défilement, 
tout au moins à se rendre invisible. La bataille est rare- 
ment une simple rencontre en plein champ, mais bien l’at- 
taque et la défense d’une position fortifiée, comme à 
Colenso, à Moders-River, à Liao-yang, à Moukden. De 
plus en plus, la manœuvre débordante, puis enveloppante, 
se montre le salut de l’assaillant. Et comme le défenseur a 
plus de facilité que par le passé pour la parer, c’est encore 
en forçant son jeu de l’enveloppement que l’offensive tente 
de réussir. Pendant cette course à l’aile ou aux deux ailes, 
*où se recherche l’acte décisif, le front traverse une crise ; à 
force de s’étendre, il s’amincit et s’affaiblirait par trop si, 
une habile utilisation des propriétés nouvelles de l’arme- 
ment et de la fortification improvisée ne permettait de 
loi rendre une solidité convenable. En même temps, d’ail- 




. , . - , ... - 

les unités ont 

sans pour eda (Invenû' praticayes à TadVi^aire. Gomme 
conséquences, le liront et la durée de la préparation se sont 
étendus dans de*s proportions inconnues ; il en est de même 
de la bataille dans son ensemble. Mais l|s bases sur lesquelles 
' s’établissent les dispositions des troupes d’attaque n’ont pas 
varié au même degré. Car l’attaque, obligée de partir de 
plus loin que par le passé, — le champ de bataille commence 
aujourd’hui à S.ooo ou 6.000 mètres de la position ennemie, — 
se trouve fortement éprouvée dans ce long parcours par des 
efforts plus sérieux. Elle ne peut songer à réaliser des éco- 
nomies sur les effectifs qu’elle compte présenter à l’objectif, 
ni en diminuer la profondeur. Seule se trouve modifiée, en 
s’accusant davantage, l’inégale répartition des forces sur le! 
front d’une grande unité ; comme par le passé, elles restent 
vouées les unes à la défensive de fait, elle est facile à réa- 
liser avec une faible densité d’hommes ; les autres à la vio- 
lente offensive, elle réclame d’énergiques poussées. Cette 
répartition est toujours dominée par les possibilités du ter- 
rain; il est chargé de troupes en conséquence. 


Si la décision capitale se poursuit généralement à l’aile, 
il faut néanmoins continuer l’attaque sur le front, si formi- 
dable soit-il, y rechercher des décisions partielles sous peine 
de le voir sans cela se vider des troupes qui l’occupent, allant 
renforcer l’aile menacée. Les combats de nuit ont été un 
moyen fréquemment pratiqué pour approcher des positions 
que leurs feux rendaient inabordables de jour. Les combi- 
naisons de la guerre de siège ont également reparu avec 
l’artillerie à tir courbe, les grenades à main, l’organisation 
de communications abritées, l’obligation de faire vivre les 
hommes plusieurs jours parfois à proximité de . l’adver- 
saire. Ces combinaisons ont bénéficié des progrès de l’ar- 
tillerie- et d’engins nouveaux fournis par l’industrie : cuisines 





b‘.^4?t;*'i4'V 


ï?!|tjGwflài de ce qui a été exposé préeédem- 

;^i|i^JU» #encpialre générale des armées opposées s’est éteu- 
4^âfi^''d’u{ie façon notule dans le temps et dans’ l’espace, 
tpmpant les unités classiques de lieu et de temps. Àvec des 
elfeclifs qui ne dépassaient pas 33o.ooo hommes {deos 
ehaque armée, le front embrassé par la rencontre s’est élevé 
à plus de 100 kilomètres, comme à Moukden; l’action a 
duré une dizaine de jours. Elle s’ést décomposée en plu- 
sieurs batailles tactiques, indépendantes les unes des autres 
dans leur conduite, réagissant les unes sur les autres au 
point de vue du résultat final. Par là, l’opération de la ren-j 
contre des armées a relevé entièrement, dans sa prépa- 
ration, sa conduite et sa décision, de la stratégie qui a 
combiné les batailles pour en faire sortir le résultat prévu,' 
comme à Sainl-Privat la tactique combinait autrefois ses 
combats de corps d’armée pour aboutir à l’enveloppement 
de la droite française. 


En résumé, si la tactique de chaque arme doit se per- 
fectionner pour prendre en compte le développement du 
feu, et serrer de près l’adversaire, après l’avoir écrasé de 
ses projectiles: — l’Infanterie, en cherchant dans le terrain 
seul le principe de ses formations de marche et d’action, 
escouades, essaitns, groupes, groupements de toute nature, 
et en voyant plus loin que la ligne même de tirailleurs, 
dernier vestige de l’ordre linéaire du dix-huitième siècle; 
la Cavalerie, en combattant à pied, à la carabine, quand le 
cavalier monté ne peut plus avancer; l’Artillerie, en saisissant 
et frappant encore de coups bien assurés un adversaire sou- 
vent lointain et difficile à percevoir; en usant d’un maté- 
riel plus maniable, capable de porter aux premières lignes 



sotiodaë anx méiïieâ lt>îs que per le paasë. ^ 
tlee moyenë. plus nôœtireux, plus putssanie et plus délicats 
qu’ëfie les applique. Par lé, l’exécution .réclame plus de soins 
de tous. Tel, à de certaines époques, l’art de la construction 
s’élance paifois dans un style particulier, à portées plus 
grandes, que lui permettent de réaliser des matériaux nou- 
veaux, ainsi qu’un travail plus fini, sans que se trouvent 
modifiés, pour cela, les principes de statique qui régissent 
Parchitecture de tous les temps. Il en est de même de 
l’art de la guerre, même après les dernières campagnes. 

Les formes évoluent, les principes directeurs subsistent. 


le i 5 mai 191 1« 


F. Focu. 




AVANT-PROPOS 

DE LA DEUXIÈME ÉDITION 


Depuis la publication des Principes de la guerre, la cam- 
pagne de Mandchourie aurait évidemment fourni une source 
féconde d’enseignements. Une deuxième édition de cet ou- 
vrage semblerait devoir les enregistrer. 

Pour le moment, toutefois, le détail des faits n’est pas suf- 
fisamment connu pour permettre d’éclairer complètement 
la conduite des troupes au combat, la tactique au sens 
précis du mot. 

Il en est autrement si Ton jette un coup d’œil d’ensemble 
sur la conduite des opérations. Les immuables vérités res- 
sortent alors, une fois de plus, avec une éblouissante clarté : 

U offensive manœnvrière a finalement raison de toutes les 
résistances; 

La défensive passive ne peut éviter V échec. — Pour tant 
de dévouement qu’elle mette en jeu, c’est au désastre 
qu’elle aboutit. La Victoire ne se contente décidément pas 
des vertus de la dernière heure. 

A l’oSensive elle a d’ailleurs dicté ses conditions : Elle 
sera manœuvrière, ou elle n’aboutira pas. — Or, qui dit 
manœuvre dit, pour la tête d’une armée : combinaison, 
direction, impulsion; pour la masse : préparation, souplesse, 
aptitude et résistance à la marche, supériorité de tir, sens 




attaque là 


“ ■^lqt.^.iwïaio,seül ^ _ 

^ i’H^è'soliâe ; de team tète ici jà' l’tt 



;^, ; :Ëno<»é.u ia Victoire est aux arabes qui ima^ 

iinciéuvreni », c’est-à-dire qui sont les plus instjsmtes. Cbaque 
|d'(p^ davantage elle réclame de tous le, iS'auô/r. 


Le Âo uuvembre igoô. 


Lt Colonel d* artillerie breveté. 


F. Foch. 



'ÀVANT-PROPOS 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION 


< Feux' de pâtre, allumés sur la côte orageuse, pour gui- 
der le navigateur incertain », dirions-nous volontiers de ces 
pages. Elles ont été écrites pour de jeunes officiers. Qu’on 
n’y cherche point un exposé complet, méthodique, encore 
moins académique de l’art de la guerre, mais simplement 
une discussion de quelques points principaux de la conduite 
des troupes et surtout l’orientation à donner à l’esprit pour 
qu’il conçoive toujours une manœuvre rationnelle. Si, à ce 
titre, elles peuvent encore rendre service, en ouvrant les 
yeux du lecteur, ou en les dirigeant du bon côté, on aura 
atteint le but visé dans cette publication. 

Lorsque les jeunes officiers arrivent au régiment et qu’ils 
veulent aborder la conduite des troupes en campagne, iis 
n’entendent parler que des principes qui régissent la guerre. 
En vain se mettent-ils à la recherche de ce fil conducteur; 
ils ne le trouvent ni dans leur instruction antérieure ni dans 
la lecture des oùvrages militaires : «: Les principes sont 
affaire de bon sens, de jugement, l’application en varie avec 
les circonstances; ils ne s’écrivent pas, ils ne s’apprennent 
pas », leur répond-on. 

Lorsque vient le moment des exercices en terrain varié et 
des manœuvres d’automne, au nom de ces mêmes principes. 



l^ffitéode^ «riti(|tter )a tactique pratiquée. $! lèora all^ 
i'^nutoasent donc lës fameux principes, ils en fqdt souvei 
une mauvaise application. Une fois de plus, la distance es 
l^ande de la Connaissance d’une rérité à l’usage qui en est'faii 
Dans le présent ouvrage, on a cherché à donner ce 
principes, à faire connaître de quelles nécessités ils naissent 
à quels résultats ils mènent, comment, dans leur immuahi 
lité, ils s’appliquent pratiquement, avec les armes actuelles 
à la guerre moderne, dont les caractères nouveaux sont s 
profonds. Car, « s’il est vrai que les principes de l’art mili- 
taire sont éternels, les facteurs dont cet art s’occupe, avei 
lesquels il a à compter, sont soumis à une évolution coni 
tante » (Von der Goltz). Les principes semblent parfois s 
contredire les uns les autres. 11 faut bien se disperser pou| 
marcher; il faut encore détacher pour s’éclairer, pour S( 
couvrir; il faut être concentré cependant pour se battre 
Quel est, à un moment donné, au milieu de l’inconnu .^e 1 
guerre, la nécessité dominante, le dispositif à prendre 
Quand et comment changer ce dispositif pour répondre 
une situation nouvelle? Là se montrait bien, pour l’instru 
tion, la nécessité de donner à l’esprit une orientation qui li 
fasse toujours voir juste, comme aussi la nécessité de mett: 
à sa disposition une mécanique des forces lui garantissa: 
la possibilité d’arriver au résultat définitivement visé. Ojl 
s’est adressé, pour y parv'enir, à des exemples historique 
soigneusement analysés. C’est par cette voie qu’on a pou^j 
suivi le développement, au point de vue militaire, de l’esp: 
et du caractère constamment maintenus dans l’idée la pl 
élevée du Devoir, afin d’arriver ainsi, par la ligne droite, 
la notion la plus forte du seul acte de valeur à la guerre, 
Bataille, la Bataille pour vaincre. 


igaS. 


Le Liealenant~Colonel étartillerie 

F. Foch. 




I 

DE L’ENSEiaNEMENT DE LA GUERRE 

Ce n^est pas un génie qui me révèle 
tout h coup, en secret, ce que j'ai à dire 
ou à Taire dans une cirroiisiaïu e inatten- 
due pour les autres, c’est la refit xto , la 
* méditation. Naihiluon. 

Messieurs, 

Au fronton du moruiment qui nous abrite, on lit bien cette 
inscription : « École de Guerre. » 

Ces mots peuvent-ils être associés : École et Guerre? 

Comment concevoir la préparation à cette activité : la guerre, 
qui s’exerce sur les champs de bataille, au milieu de l’imprévu, 
du danger ; qui exploite la surprise et toutes les propriétés de la 
force, la violence, la brutalité, pour créer la terreur, par cette autre 
activité : l’étude, qui ne vit que de calme, de méthode, de réflexion, 
de raisonnement, de raison ? 

En un mot, la guerre peut-elle être enseignée ? Sa nature, le 
permet-elle ? 

Si l’enseignement de la guerre est possible, sur porte-t-il ? 
Jusqu’où s’étend-il ? 

Quel est le mode pour vous préparer à Vaction sans laquelle 
rien ne vaut quand il s’agit de lutte? Est-ce un cours, un livre, 
qui, une fois compris et appris, vous permet de partir pour une 
campagne avec la conviction de résoudre les difficultés qui s’y 
présenteront et de vaincre en tous cas ? 

Enfin, à quelles facuUés de votre esprit s’adresse-t-il pour les 
exercer, les développer, préparer l’homme d’action, comme aussi 
quelles dispositions exige-t-il de votre part ? 

lèaiNCIPKH DK LA OUBKllK 


1 



pour 6xer la roule à suivre 

M entrevoir led résultats possibles. 

iSes euseignements de la guerre il y en a eu de tous les temps, 
'depuis Xénophon qui, dans la Cyropédie, développe bien plus 
ses idées sur le sujet que les hauts laits de son héros, jusqu’à 
Jomiiii, en passant par Végèce et autres. Malgré cela, il faut 
arriver à 1882-1883, en France, pour trouver de la guerre un 
enseignement rationnel et pratique, et cela, bien que notre École 
datât de 1876. 11 n’avait donc pas suffi de porter rinscription sur 
les murs pour créer l’École de Guerre. 

Où était la difficulté? Résidait-elle dans la détermination de la 
matière à enseigner, de la vraie théorie de la guerre ; ou dans la 
manière d’enseigner cette théorie une fois trouvée ? 

Elle provenait des deux causes. 

C’est qu’en eflet les théories qui avaient cours chez nous jusqu’à 
ce moment étaient fausses. 

Elles énuméraient bien les différentes causes qui interviennent 
dans le résultat à la guerre : supériorité morale, d’instruction, de 
commandement, d’armement, de système d’alimentation, de for- 
tification, etc. Elles disaient bien que ce résultat est fonction de 
toutes ces variables : 


/ (n, b, c... k, /, m) 

Mais de ces variables elles faisaient bientôt deux parts : 

1° Les unes, grandeurs morales : valeur des troupes, du com- 
mandement, de l’énergie, des passions mises en jeu, etc..., qui 
ne peuvent être évaluées exactement, en quantité notamment; 
celles-là, on les écartait systématiquement d’une étude rationnelle 
et d’une théorie que l’on voulait faire exacte de la guerre ; ou 
plutôt, on les supposait égales de part et d’autre. Dans la fonction 
/(a, b, c... m), on leur donnait une valeur constante, la fonction 
devenait /u), ne comportant plus qu’un nombre réduit de 
variables ; 

2° Ces variables étaient les grandeurs matérielles qui ont bien 
aussi leur influence dans le résultat : armement, alimentation, ter* 
rain, supériorité numérique, etc., mais qui sont loin d’être tout. 

Mais en même temps que l’on supprimait les grandeurs morales 
en tant que causes, on les supprimait en temps (\\i^ effets. La défaite 



dèîtûdit alpiii.niii pi^^ ^ grondeurs ih<itérielléd, tandis 
nous la verrons être, par ksuite, un résultat purement rntai, befui 
d^un sentiment) le découragemenl, la terreur, produit chea le 
vaincu par un emploi combiné des grandeurs morales et maté^ 
riélles mises simultanément enjeu par le vainqueur. 

La théorie concluait alors : pour être victorieux, il faut avoir I,e 
nombre, de meilleurs fusils, de meilleurs canons, des bases, des 
positions savantes. La Révolution, Napoléon surtout, allaient lui 
répondre : Nous ne sommes pas plus nombreux, nous ne sommes 
pas mieux armés, nous vous battrons cependant, parce que, par 
nos combinaisons, nous ferons le nombre au point décisif ; par 
notre énergie, notre instruction, par Pemploi de nos armes, feux 
et baïonnettes, nous arriverons à surexciter notre moral et à 
briser le vôtre. 

C’est ainsi que ces théories, que l’on avait cru faire exactes 
en les basant uniquement sur des données certaines et mathéma- 
tiques, avaient le malheur d’être radicalement fausses, parce 
qu’elles avaient laissé de côté la donnée la plus importante du 
problème, qu’il s’agisse de commandement ou d’exécution, celle 
qui anime le sujet, le lait vivre : V homme, avec ses facultés mo- 
rales^ iniellectuelles, physiques ; parce qu’elh^s tendaient à faire de 
la guerre une science exacte, méconnaissant sa nature même de 
« drame effrayant et passionné » (Jomini). C’est comme si, pour 
apprendre l’équitation, la conduite du cheval, vous vous conten- 
tiez de tourner autour de cette pièce anatomique en carton qui 
le représente dans les amphithéâtres; vous vous borniez à la 
démonter, à la remonter, à apprendre les noms et les places des 
différents organes qui la constituent A qui viendrait l’idée d’ap- 
prendre de la sorte à conduire le cheval, sans tenir compte de 
son mouvement, de sa vie, de son sang, de son tempérament, 
sans enfourcher l’être vivant ? 

De là ces systèmes de guerre des siècles derniers que nous 
verrons sommairement dans la prochaine conférence, dont le 
caractère hérétique s’accentua au plus haut point quand la Révo- 
lution française eut apporté dans le domaine de la guerre un 
déchaînement de passions inconnu avant elle. 

De pareilles théories aboutissaient aux pires conséquences. 
L’enseignement de nos écoles militaires en était la première : lui 



Entière* |)e là’ ccï\'^^!^^*;;i^ 
d'armfeméiïi, d’oi^àidsalSw^ d^âdî^ 
d^ baltes plus ou mains savantes^ tbiichant seule là partie 
.^; t€^rekré^ (^ 


^ celle qui résulte de Faction de Fliomme, 

dà fa prenait de si haut, que l’on ne pouvait ni la comprendre «i 
Fexpllquer. A peine Fentrevoyait-on dans des études historiques 
traitées a grands coups de brosse, de l’histoire à la manière 
d’Alexandre Dumas, série d’exploits extraordinaires, inexpliqués 
et inexplicables, si l’on n^admettait l’existence de causes mys- 
térieuses, tenant du prodige ou de la fatalité, comme le génie 
incompréhensible de l’Empereur ou même son étoile. 

Mais alors l’enseignement conduisait naturellement au féti- 
chisme ou au fatalisme, à la négation du travail, à l’inutilité d’une 
culture intellectuelle, à la paresse de l’esprit. 

On était doué ou on ne l’était pas ; 

. On avait l’étincelle ou on ne l’avait pas ; 

Il fallait d’ailleurs aller sur le champ de bataille pour le savoir. 

Le réveil d’un pareil sommeil fut 1870, qui nous donna pour 
adversaires les esprits formés par l’enseignement de Thistoirc, 
l’étude des cas concrets, car depuis le commencement du siècle 
c’est de la sorte que Scharnhorst, Willisen et Clausewitz avaient 
formé le commandement de l’armée prussienne. 

Pour connaître et comprendre la guerre, ils ne s’étaient pas 
bornés à tourner autour de l’outil qui va la faire, à en démonter 
les parties matérielles, sans tenir compte de l’homme, lis avaient 
étudié dans le livre de l’histoire consciencieusement analysée, 
une armée, des troupes en mouvement et en action, avec leurs 
besoins, leurs passions, leurs faiblesses, leurs dévouements, leurs 
capacités de toute sorte : « Loin d’être une science exacte, la 
guerre est un drame effrayant et passionné. » (Jomini.) Là était 
bien l’essence du sujet à pénétrer, comme aussi le point de départ 
d’une étude rationnelle. 


, C’est en raison de ce caractère propre de la guerre, méconnu 
dans un enseignement particulièrement scientifique, en présence 
des lacunes et des hérésies nées de cet enseignement, que se 
dressait, dans l’armée française en particulier, l’école résumée 





l^Utt'; 

pareilji^reïitisaagèi la donae à Pesprît 

et ^ x:aractère rbabîtudc de prendre des décisions en présence 
d’un adversaire réel,, à plus forte raison dans Témotion qu’ajou- 
ient toujours ses coups. ^ ^ 

Malheureusement, cetté école n’en est pas une : on ne peut ni 
l’ouvrir ni l’entretenir pour nous instruire les uns et les autres. 

Elle est insuffisante, car elle ne nous préparerait pas aux pre- 
mières actions, les plus décrives cependant, de la prochaine 
guerre. La campagne serait terminée que notre instruction com- 
ineiiçerait, mais au prix de quels résultats? Malheureux sans 
doute. 

Il importe d’ailleurs de ne fausser ni le sens ni la portée d’un 
pareil enseignement. 

Sans remonter aux mulets du maréchal de Saxe, faire la guerre 
sans esprit et sans réflexion n’ouvre pas les idées sur les principes 
qui la régissent, ne s’agirait-il que de rétablissement d’une ligne 
d’avant-postes, de la défense d’un cours d’eau ou d’une frontière, 
du rôle d’une avant-garde. La gravité des situations n’apporte 
avec elle ni la lumière ni l’improvisation heureuse. Généralement 
même elle éteint en partie les esprits éclairés. G’est donc avec 
des facultés qu’il faut partir pour faire la guerre, même pour la 
comprendre. 

La réalité du champ de bataille est qu’on n’y étudie pas ; sim- 
plement, on fait ce que l’on peut pour appliquer ce qu’on sait. 
Dès lors, pour y pouvoir un peu, il faut savoir beaucoup et bien. 

C’est là ce qui vous explique, en 1866, la faiblesse des Au- 
trichiens, qu’aurait dû instruire la guerre de 1869, devant les 
Prussiens qui ne se sont pas battus depuis 18 1 5 (ceux que nous 
verrons par la suite en particulier). Les premiers ont fait la 
guerre sans la comprendre (comme d’ailleurs les Français de 
1870 qui ont bien guerroyé cependant); les seconds l’ont com- 
prise sans la faire, mais ils l’ont étudiée. 

Je quille cette discussion sans combattants, puisque nous 
sommes ici, vous et moi, dans une école. 


Quoi qu’il en soit, entre ces deux termes ; un enseignement 
ppsitivistçd’uiie théorie scientifique qui écartait l’élément vivant 



^mi «ne monsti^uosit^, 6t ûii d 
âe la guerre, il n’y avait pas à choisir ; i’un et f âutr0 
étaîëiit à rejeter, il fallait créer. Mais' créer, nou en partant des 
pàsiiivesj elles sont incomplètes; non en partant des 
ûùmééB posiiwes et des données mora/cs, celles-oi sont forcément 
variables et indéterminées. 

Henonçant à faire par le pur travail de l’esprit, par le simple 
raisonnement, une théorie complète, on a créé en partant des 
faiié. 

On a dit : Puisque la guerre est un drame effrayant et passionné, 
étudions le drame lui-même. Voyons agir les acteurs dans les 
différentes scènes qui le composent. 

Dans ce but, reprenons les faits que nous livre l’histoire . Pour 
comprendre ce phénomène complexe de la guerre avec les formes 
nombreuses qu’il engendre, prenons ces faits les uns après les 
autres, examinons-les d’aussi près que possible, à la loupe en 
quelque sorte ; faisons de la microbiologie, et cela au milieu des 
circonstances dans lesquelles ils se sont développés : temps, lieu, 
température, latiguc, causes déprimantes nombreuses, malen- 
tendus, etc. ; considérons les questions que les acteurs ont eu à 
résoudre, la compagnie dans sa zone d’action, le bataillon de 
même, la brigade, le corps d’armée. Voyons les difficultés qu’ils 
ont eu à vaincre et comment ils en ont eu raison. Discutons les 
déterminations prises, les résultats obtenus ; traitons à nouveau 
la question. Nous voyons alors apparaître durant toute l’étude, 
avec des proportions impossibles à prévoir, les grandeurs morales 
dont il a étéjant parlé. Nous pouvons alors en tenir compte et 
leur réserver la place qui leur revient dans le résultat. 

Cette étude a été faite pour plusieurs journées (Saint-Privat, 
Frœschwiller, etc.,.). On est ensuite passé aux opérations. On a 
alors considéré en détail le fonctionnement d’une armée vivante 
et opérant ; l’existence qui y était faite à chacune de ses unités; 
ses besoins, ses difficultés, le rôle qui lui était assigné. 

C’est de cet ensemble d’études fouillées qu’est né l’enseigne- 
ment de l’École. 

A la base, l’histoire : « Plus l’expérience de la guerre fait défaut 
à une armée, écrit le général de Peucker, plus il importe d’avoir 
recours à l’histoire de la guerre, comme instruction et comme 
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base de cette instruction..* Bien que rhistoire de la guerre ne 
soit nullement en étatde remplacer rexpérienceacquise, elle peut 
pourtant la préparer. En paix, elle devient le vrai moyen cPap» 
prendre la guerre et de déterminer les principes fixes de rart 
de la guerre, ÿ 

Quelle est la forme de cet enseignement né de Thistoire et 
appelé à se développer par de nouvelles études historiques? 

Il en est sorti sous la forme d^une théorie de la guerre, que Ton 
peut enseigner et que Ton vous enseignera; et sous la forme 
d’une doctrine^ que Ton vous apprendra à pratiquer. 

Par ces mots il faut entendre la conception et la mise en pra- 
tique, non d’une science de la guerre ou d’un dogme fermé, lot de 
vérités intangibles hors desquelles il n’y aurait qu’hérésie, mais 
bien un certain nombre de principes, indiscutables ceux-là, quand 
ils auront été établis, d’une application variable suivant les cir- 
constances, c’est rationnel, mais orientée néanmoins toujours 
dans un même sens, le sens objectif 

La doctrine se prolongera dans les hautes parties de la guerre, 
grâce au libre développement donné à vos facultés par une même 
manière de voir, de penser et d’agir, poussée plus ou moins loin, 
suivant la valeur de chacun ; constituant néanmoins une discipline 
des esprits commune a vous tous, dont on verra plus loin l’origine. 

Dès à présent et pour éviter la confusion, précisons. 

Écoutons Dragomirow : 

« D’abord, science et théorie sont deux choses toutes dilVérentes, 
car tout art peut et doit avoir sa théorie, mais il serait absurde 

de vouloir en faire une science Il ne viendra aujourd’hui à 

l’idée de personne de prétendre qu’il puisse y avoir une science 
de la guerre. Ce serait une absurdité du même genre qu’une 
science de la poésie, de la peinture, de la musique. Mais il ne 
s’ensuit nullement qu’il n’y ait pas une Ihéorie de la guerre, tout 
comme il en existe une pour ces arts libéraux cl pacifiques. Ce 
n’est point cette théorie qui fait les Raphaël, les Beethoven, les 
Goethe, mais elle met à leur disposition une TEcuNiguE sans 
laquelle il leur serait impossible de s’élever aux cimes qu’ils 
atteignent. 

« La ihéorie de Vart de la guerre n’a pas la prétention de 
former des Napoléon, mais elle procure la connaissance des pro- 
priétés des troupes et du terrain. Elle signale les modèles, les 










ribïîsês daïll le domaine de la ^^6 et par çêla 
es v^iès dç ceux que la nature a doués de capacités 

I ««. Elle ne permet pas à Thomme la tranquillité de penser 
qü *3 sdit toute Voffaire, tandis qu'il n'en sait qu'nne partie. Des 
recettes pour créer des chefs-d'œuvre comme Austerlitz, Fried- 
Imd, Wagram, pour mener des campagnes de 1799 en Suisse, 
pu livrer des batailles comme Kœniggrâlz, voilà ce que la théorie 
est incapable de donner. Mais elle présente ces modèles comme 

des types d'études aux méditations des hommes de guerre et 

cela non pas pour qu'ils les imitent servilement, mais pour qu'ils 
se pénètrent de leur esprit, pour qu’ils s'en inspirent. 

« Si la théorie s’est fourvoyée, c'est parce que très peu de 
théoriciens avaient vu la guerre 


Il y a donc bien une théorie de la guerre ; au premier plan elle 
comporte des principes : 

Principe de l'économie des forces ; 

Principe de la liberté d’action ; 

Principe de la libre disposition des forces ; 

Principe de la sûreté, etc 

On a discuté l'existence de ces principes, puis leur bien-fondé*, 
c'est bien Napoléon cependant qui a écrit : Les principes de la 
guerre sont ceux qui ont dirigé les grands capitaines dont Fhis- 
toire nous a transmis les hauts faits, 

Dosûc, pour Napoléon, il y a des principes de la guerre. En étu- 
diant les hauts faits des grands capitaines on les trouve, ces prin- 
cipes. Il n’est donc pas étonnant qu'ils aient résulté pour nous 
de l'histoire des guerres de Napoléon. 

De même Lloyd : Faute de principes sûrs et arrêtés, on tombe 
dans des changements continuels, quHl s^ agisse d* organisation, 
de formations, de manœuvres. 

De même le maréchal Bugeaud : « Il y a peu de principes 
absolus, dit-il, mais il y en a. Quand on essaie de poser un prin- 
cipe sur la guerre, aussitôt un grand nombre d’officiers, croyant 
résoudre la question, s'écrient : Tout dépend des circonstances, 
comme vient le vent, il faut mettre à la voile. Mais si d’avance 
vous ne savez pas la voile ou la forme de voile qui convient à tel 
ou tel vent, comment mettrez-vous à la voile selon le temps? » 



De pénié ^^iiii : « fhé^m ÇÊitf^es ^ 

2 ;rai^ et jiietiûéèe pitr les^lte se^, à notre evie^ en yJoi§aaat 
les leçons de riiistoiire, la rérijàbie école du çonunandément Si 
elles ne font point un grand homme, car les grands honunes se 
lonl tout seuls,, quand les circonstances les favorisent, elles for** 
ment au moins des chefs assez ha1>iles pour être parfaitement à 
leur place au second rang, sous les ordres de grands généraux. » 
Nous pouvons donc conclure avec raison : L*art de la g'uerre, 
comme tous les autres arts, a sa théorie, ses principes, ou bien il 
ne serait pas un art. 


Mais cet enseignement de principes ne vise pas un résultat pla- 
tonique d’érudition : meubler votre esprit de nouvelles et certaines 
vérités, a La guerre est avant tout un art simple et tout d’exécu- 
tion. )) (Napoléon.) Connaître les principes, si on ne savait les 
appliquer, ne conduirait à rien. A la guerre, le fait a le pas sur 
l’idée, l’action sur la parole, l’exécution sur la théorie. 

L’enseignement serait donc vain qui s’arrêterait à l’idée, à la pa- 
role, à la théorie; qui n’arriverait pas à l’application des principes. 

Aussi, au delà du savoir, il vise le pouvoir; au delà de la con- 
haissance des principes, il en poursuit l’application constante, 
seule capable de développer en vous le jugement, le caractère; la 
faculté à^agir, rationnellement et par suite efficacement, comme 
on va le voir. 

Pour pouvoir, il faut savoir, c’est incontestable, car « il y a 
loin du savoir au pouvoir, mais le saut ne se fait pas en partant 
de l’ignorance; tout au contraire, du savoir. Vom Wisseri zum 
Konnen ist immer ein Sprung; der Sprung aber ist vom Wissen 
and nicht vom Nichtwissen ». (Willisen.) 

Par contre, le savoir, condition nécessaire, procure bientôt 
dès convictions, de la confiance ; la faculté de décision éclairée ; 
il crée le pouvoir d’agir, fait les hommes d’action.; là est le déve- 
loppement du caractère. 

« Quand un homme de guerre, dit le général de Peucker, a le 
sentiment intime d’étre éclairé, quand il sait qu’au moyen de 
l’instruction qu’il a acquise, il pourra s’orienter facilement dans 
des circonstances très difficiles, son caractère s’affermit ; U ac- 
quiert la faculté de prendre à propos une résolution nette et de 
la mettre pratiquement à exécution. 



DE LA, mEmÈ ^ ' 

tout lioirime qui a conscience de son ignorance 
©U d^ besoin qu’il a de prendre conseil des autres est toujours 
indécis, perplexe, et il est prêt à se démoraliser, 

« Les qualités du caractère sont sans doute les premières chez 
un homme de guerre, mais où peut conduire Ténergie, si on n*est 
pas assez instruit pour connaître quel but il faut poursuivre et les 
chemins qui y conduisent ? » 

Comment, à TÉcole, former le jugement et la décision? C’est 
le maréchal de Molfke qui va nous le dire : 

fi L’enseignement des connaissances militaires a surtout pour 
objet d’amener l’élève à mettre en valeur son bagage intellectuel 
(c’es^-à-dire la théorie que le maître lui a fait connaître). Une telle 
action réciproque et vivifiante ne peut se produire quand l’un se 
borne à enseigner, les autres à écouler. Elle a lieu au contraire 
tout naturellement lorsque le professeur joint à ses leçons tech- 
niques des exercices au cours desquels les matières enseignées 
sont appliquées à des cas particuliers, » 

Voilà (lotie la méthode : une matière une fois enseignée, l’ap- 
pliquer à des cas particuliers. On verra par la suite ce qu’on 
entend par des <( cas particuliers ». 

Sur le môme sujet, le général de Peucker ajoute : c( Il faut 
exercer beaucoup les officiers d’instruction à agir par eux^ 
mêmes ^ afin de développer en eux f aptitude à utiliser leurs con- 
naissances théoriques dans la pratique de la vie... Entrevoir une 
vérité scientifique ne veut pas dire qu’on puisse la retrouver plus 
tard à l’aide du raisonnement. Il y a loin de cette conception à la 
faculté précieuse qui permet àt faire des connaissances militaires 
acquises la base de nos résolutions, 

(( Entre ces deux tei rnes : conception scientifique et art de 
commander, il y a un abîme que la méthode d’enseignement doit 
faire franchir aux élèves, si elle veut mériter le nom de méthode 
pratique, 

fi On procédera donc par applications, » 

Ici apparaît, avec la méthode, le résultat poursuivi : passer de 
la conception scientifique à l’art de commander, de la vérité 
possédée et connue à la mise en pratique de cette vérité. Cet 
abîme, l’École prussienne a su le franchir; preuve : les comman- 
dants des avant-gardes de 1866, qui, sortis récemment des bancs 
de l’école, ont entamé les affaires de cette campagne avec un 



aplomb/ une éârèté de maip ét^par $üîié/ uiie ligueur d^eaécti* 
lion que l'on croyait jusqu'à ce moment appartenir en propre aux 
hommes qui s’étaient beaucoup et bien battus. 

Faisons de même : par les mêmes voies, par les mêmes ponts 
franchissons J’abi me . 

Pour cela un enseignement pratique, comportant l’application, 
à des cas particuliers^ des principes fixes, tirés de Thisloire, en 
vue de préparer V expérience y d'apprendre Vart de commander; 
de donner pour finir Y habitude d*agir correctement sans avoir à 
raisonner. 

Nous avons dit des cas particuliers et non des cas généraux^ 
parce qu'à la guerre il n'y a que des cas particuliers ; tout y est 
affaire d'espèce, rien ne se reproduit. 

Tout d abord, les données du problème ne sont que rarement 
certaines, elles ne sont jamais définitives. Tout y est dans un état 
constant de modification et de déformation. Ces données, par 
suite, n'ont qu'une valeur relative par opposition à la valeur 
absolue qu'ont des données mathématiques. 

' Là où l'on a vu une compagnie à telle heure, sc trouve un 
bataillon, quand on attaque, peu de temps après. 

Un régiment de 3 .ooo fusils, bien ménagé, représente, après 
quelques jours de campagne, 2.800 fusils; moins bien entretenu, 
il n'en comprend plus que 2.000. Les variations du moral sont au 
moins équivalentes. Comment alors comparer deux régiments? 
Ils, représentent sous le même nom deux grandeurs absolument 
différentes. Les maladies, les fatigues, les nuits de bivouac in- 
fluent d'une manière différente sur les troupes. Certaines n'ont 
bientôt de force que le nom. Ce sont de simples colonnes d'affa- 
més, d'épuisés, de malades. C'est une division qui a perdu une 
partie de ses batteries, etc., etc. Il en est de môme de la situation 
tactique, qui varie d'un parti à l'autre ; l'intérêt de l'un des 
adversaires n'est pas l'inverse de l'intérêt de l’autre : de même de 
la tactique. S'agit-il d'un convoi à escorter pour l'un, à attaquer 
pour l'autre, croit-on que la manière de combattre soit la même 
des deux côtés? Évidemment non. Sur le même terrain, dans les 
qaêmes circonstances de temps et de lieu, c'est donc d'une ma- 
nière différente qu'il faudra procéder dans les deux cas. 

Le même régiment, la même brigade, ne combattront pas de- 
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qua;^ ils exécuteront la poiirsiiite 
ou s^êàgaffermt contre un adversaire ÎBi$çty bien qmâaMè 
■'i^^dàux'casih emploient les mêmes hommes, les mêmes fhsîlà, 
lès mêmes efTectifs. 


]>eméme encore de deux combats d^avant^garde ; l^^un ne peut^ 
fàitlais être la reproduction de Tautre au point de vue des dispo* 
sitions à prendre, parce que, indépendamment du terrain qui 
yari^ d'un cas à Tautre, ils sont régis tous les deux par des consi- 
dérations analogues, mais non de temps et espace. 

De tout cela il résulte que chaque cas envisagé est particulier, 
c'est-à-dire se présente dans une ambiance de circonstances pro- 
pres : terrain, état des troupes, situation tactique, etc., de nature 
à lui donner un cachet absolument original. Certaines données 
prennent de Timportance, d'autres en perdent. 

Avec cette absence d'analogie dans les questions, apparaît tout 
naturellement l'impuissance de la mémoire à les résoudre ; la 
stérilité des formes invariables, figures, épures, schémas, etc. j 
alors s'impose la seule juste solution : Tapplication, variable sui- 
vant Tes circonstances, des principes lixes. 


Des principes fixes à appliquer d'une façon variable, suivant 
les circonstances, à chaque cas qui est toujours particulier et 
demande à être considéré en lui-même : telle est notre conclusion 
du moment ; ne ramène-t-elle pas, dans l'application, l'anarchie 
des idées qu'on avait la prétention de remplacer par l'unité de 
doctrine, l’établissement d'une théorie ? 

Eh bien, non : quoi qu'il vous paraisse pour le moment, la con- 
cordance reparaîtra bientôt, dans Tapplication des principes fixes 
à des cas variés, comme la conséquence d'une manière commune 
d'envisager le sujet : d'une façon purement objective. 

D'une même manière de regarder résultera d'abord une même 
manière de voir; 

De cette commune manière devoir, une même façon d'agir. 

Celle-ci deviendra bientôt instinctive elle-même : autre résultat 
visé. 

Ce qui vient d'être dit appelle des explications. 

D'une môme manière de regarder résulte une même manière 
de voir. 

Comme l'aspect d'un édifice varie avec la direction dans laquelle 
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l’abcmiêat ia^Uïe eàUüri de méiâe Us qa^tipÀs militaires 
epp^^llent la même réponse de tous quand elles sont envisagées 
au même point de vue. Or, à la guerre il n’y a qu’une manière 
d^a^border, de regarder les questions, c’est la manière objective. 

L’art militaire n’est pas un art d’agrément, la guerre n’est pas 
un art de dilettantisme^ un sport. On ne la fait pas sans raison, 
on ne la fait pas sans but, comme vous pourriez faire de la musi- 
que, de la peinture, de la chasse ou du tennis, sans qu’il y ait un 
grand inconvénient à arrêter ou à poursuivre l’exercice, à en faire 
peu ou beaucoup. A la guerre tout s’enchaîne, se commande, se 
pénètre, on n’y fait pas ce au’on veut. C4haque opération a une 
raison d*être, c’est-à-dire un objet; cet objet une fois déterminé 
fixe la nature et la valeur des moyens à mettre en œuvre, l’emploi 
à faire des forces. Cet objet, dans chaque cas, c’est la réponse à 
la fameuse question que Verdy du Vernois se pose en arrivant 
sur le champ de bataille de Nachod. 

Devant les difficultés qui sc présentent à lui, il se frappe la 
tête, cherche dans sa mémoire un exemple ou un enseiyiieinenl 
qui lui fournisse la ligne de conduite à pratiquer. Rien ne l’ins- 
pire. « Au diable, dit-il, l’histoire et les principes ! après tout, de 
quoi s*agU^ü? » Et aussitôt son esprit est fixé. Voilà la manière 
objective de traiter le sujet. On aborde une opération par son 
objet, au sens le plus large du mot : de quoi s’agit-il? 

Celle manière de regarder puis de voir commune amène une 
même manière d'agir, comme on s’en doute. Mais, en outre, la 
question posée de la sorte, c’est bien une pleine réponse sur mesure 
qui suit : V adaptation sans réserve des moyens au but ; solution 
logique a priori, en ce que, exclusive de toute forme préconçue, 
elle ne s’inspire que du cas particulier, mais le traite intégrale^ 
ment en lai^mème. Conduite rationnelle prolongeant ainsi une 
étude objective, tel est le premier résultat certain et commun, 
garanti à tous ceux qui abordent l’étude de la sorte : De quoi 
s^agitnl? Puis l’habitude prise d’étudier et d’agir ainsi sur de 
nombreux cas concrets, c*est inconsciemment, instinctivement, 
automatiquement, en quelque sorte, que le travail se fait, et cela 
en raison du développement donné dans ce sens aux réflexes 
cérébraux. Verdy du Vernois en est la preuve. — Au diable il 
envoie l’histoire et les principes, mais il exploite la connaissance 
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sans la possession de son sajei, sans Phabitiide 
' de Hfléehir, de discuter, de décider, il ft^eût pü le fai^ 

en présence d’une situation difficile. 

Un autre exemple plus banal fait encore comprendre de pareils 
résultats. Devant un chasseur une pièce de gibier se lève : va- 
t*(^le de droite à gauche, il tire en avant et à gauche ; va-t-elle de 
gauche à droite, il tire en avant et à droite ; vient-elle sur lui, il la 
cmivre de son canon ; s’éloigne-t-elle de lui, il la découvre. 

Dans chacun de ces cas, il a appliqué d’une façon variable le 
principe fixe : mettre trois points en ligne droite ; la ligne de 
mire et le but. 

La manière d’appliquer, de quoi la conclut-il ? Va-l-il raison- 
ner? II n’a pas le temps. Celte manière d’appliquer, il la conclut 
inconsciemment de la vue de son objet dans les circonstances 
particulières qui l’entourent : il va de gauche à droite avec telle 
vitesse, ou inversement : manière de voir purement objective. Et 
de celle vue aussi vive que possible, résulte naturellement la ten- 
sion de tous ses moyens dans une même direction, œil, bras, 
fusil, etc. ; l’art d’agir rationnellement sans réfléchir. 

Pour appliquer, donc, regarder l’objet en lui-rnême dans les 
conditions où il se présente, dans l’ambiance du cas particulier 
qui caractérise la situation. Notre objet à nous c’est l’ennemi 
dont nous voulons faire telle ou telle chose suivant les jours, sui- 
vant la mission que nous avons reçue : le reconnaître, ou le fixer, 
ou le retarder, ou le frapper, etc. 

De là doit résulter, pur le raisonnement, ici où nous étudions, 
automatiquement ensuite sur le terrain, toute notre conduite, 
toute notre manière d’agir. ^ 

Mais, comme vous l’avez vu, cette application, même par le 
chasseur, suppose qu’il connaît ses moyens, sait s’en servir, qu’il 
les a prêts : 

Que son fusil est en bon état, chargé ; 

Que son bras est actif; 

Que son œil est exercé. 

C’est là la partie subjective de l’affaire; elle doit être résolue 
d’avance. 

Cela vous expliquera comment, avant de passer à l’emploi com- 
biné des troupes de toutes armes, il faut les connaître, savoir les 
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manier ; U en est de même du terrain, quatrième arme à votre dis-^ 
position ; il faut bien posséder ce qu^il contient pour pouvoir y 
trouver ce qu^on cherche quand on Faura fixé. 

De même encore de la fortification, qui n’est que le renforce* 
ment de ce ten^ain pour la défensive. 

Par là se justifie la nécessité, à côté de la tactique générale, 
d’un enseignement de la technique de chacune de ces armes, et 
de leurs modes de procéder. Ce sont les cours d’arme. 

Arrivés à ce point : Des principes et la manière de les appliquer, 
nous ne bornerons pas là l’enseignement. Car, par la sécheresse 
que comporte une ossature aussi mathématique, nous manque- 
rions encore la nature même de la guerre, « drame effrayant et 
passionné ». 

Par cette forme définie nous limiterions i’étude. Or, qùi dit 
guerre dit terrain sans limite. Les champs où s’exercent les 
grandes activités humaines ne sont pas fermés. Ils se terminent à 
ce que l’on voit^ c’est-à-dire à l’horizon qui se déplace à mesure 
que l’on avance ou que l’on s’élève. Qui songerait à fixer les 
bornes de l’éloquence humaine, des arts, de l’industrie, du com- 
merce, de la médecine? A chaque moment, ces limites sont déter- 
minées par le point où s’arrête le savoir, la science conquise, et 
par le pouvoir du cerveau qui l’applique. 

Il doit en être de même de la guerre. 

Comme l’a dit Clausewitz : « La guerre n’est pas un système, 
une doctrine fermée. Tout système, toute doctrine, a la nature 
limitative d’une synthèse. Il y a nécessairement contradiction 
entre une pareille théorie et la guerre, car la pratique de la 
guerre s’étend jusqu’à des limites indéterminées dans presque 
toutes les directions. » 

Pour tenir ouvert le champ de nos études, en même temps que 
pour les vivifier, les animer par la vue de l’action, nous aborde- 
rons (toujours par l’histoire) les hautes parties de la guerre. L’en- 
seignement y sera d’une forme moins didactique, il n’en sera pas 
moins profitable. 

Les voies qui mènent au savoir sont ainsi, d’une part, la voie 
historique, d’autre part, la voie philosophique ; les deux doivent 
et peuvent se compléter pour faire avancer le savoir sur la guerre 
et pour préparer le pouvoir qui, perfectionné en paix par Tins. 
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^hè abôulir lei| icteâ de guerre à une fome fécbrtde que peuvent 
seuls lui garantir ie plus sûr jugement, la plus ferme yolontêv » 
(Von Scherf.) 

Napoléon Ta dit : « On peut bien aussi enseigner la tactique, la 
sciénee de l'ingénieur, de l'artilleur (ce qu'il appelle la, partie 
terrestre de l'art), à peu près comme la géométrie. Mais la con- 
naissance des hautes parties de la guerre ne s'acquiert que par 
l'expérience et par l'étude de Thistoire des guerres des grands 
capitaines. On n'apprend pas dans la grammaire à composer un 
chant de V Iliade ^ une tragédie de Corneille. » 

Ce qui ne veut pas dire qu'il ne faut pas apprendre la gram- 
maire, mais ce qui veut dire qu’en matière d'art, savoir les règles , 
n'est«pas synonyme de pouvoir créer. 

Après avoir appris la grammaire et vu comment on l'appliquait, 
nous parcourrons les chefs-d’œuvre pour suivre l'esprit humain 
s'exerçant dans les hautes parties de l'art, dans la stratégie en par- 
ticulier. Vous verrez en quoi elle se traduit et vous comprendrez 
alors que, si elle se décompose facilement, elle ne se compose pas 
de même; que, si elle se comprend bien après avoir été pratiquée, 
elle ne se pratique pas aisément. 

Le maréchal de Moltke va d'ailleurs nous dire en quoi consiste 
le sujet, comme aussi la meilleure méthode à suivre pour apprendre 
à le traiter. 

« Ce qu'il faut, c'est, au milieu des cas particuliers, reconnatlre 
la situation, telle qu’elle se présente, enveloppée des brouillards 
de l'inconnu, c'est apprécier sainement ce qu'on voit, deviner ce 
qu'on lie voit pas, prendre rapidement une décision et agir 
ensuite vigoureusement, sans tergiverser. 

« On doit tenir compte de deux éléments, l'un connu : sa propre 
volonté, l’autre inconnu : la volonté de l’adversaire ; mais il faut y 
ajouter encore des facteurs d'un autre ordre, qui se dérobent à 
toute prévision, ce sont la température, les maladies, les accidents 
de chemin de fer, les malentendus, les erreurs, en un mot, tous 
ces éléments dont l’homme n'est ni le créateur ni le maître ; qu'on 
les appelle hasard, fatalité, ou qu'on les traite de providentiels. Il 
ne faut pas pour cela cependant que la guerre soit conduite arbi- 
trairement et à l'aveugle. Le calcul des probabilités indique que 
forcément ces événements fortuits doivent se produire aussi sou^ 
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v6nt ééns un favorèblè que dans un sens d^favoi^ble à l’un 
et à Tautre parti. 

« Par conséquent, le général qui, dans chaque cas particulier, 
prend sinon les meilleures dispositions, du moins des dispositions 
rationnelles, a toujours des chances d* atteindre son ôut. 

« Il est clair que des connaissances théoriques ne suffisent pas 
pour cela; il faut le développement libre, pratique, artistique des 
qualités de Yesprit et du caractère, basé, cela s’entend, sur une 
ulture militaire préalable et guidé par l’expérience, soit celle que 
l’on tire de Thistoire militaire, soit celle que Ton peut acquérir 
dans sa propre existence. » 

Après une discussion pour savoir si la stratégie est un art ou, 
une science, il conclut : 

« La stratégie est un système d’expédients. Elle est plusqu’unç 
science. C'est le savoir transporté dans la vie réelle, le dévelop^ 
pemeiit de la pensée directrice primitive, suivant les variations 
toujours nouvelles des événements, c’est l’art d’agir sous la pres- 
sion des circonstances les plus difficiles. » 

Telle est l’opinion de Moltke, que l’on a cru caractériser en lui 
décernant « le mérite de faire bien tout ce qu’il fit », ce qui nous 
ce laisserait pour une manière de « fort en thèmes », mesure bien 
luste pour comprendre tout l’homme qui éleva la grandeur des 
services rendus à son pays et la taille des résultats possibles au 
travail, au point d’atteindre au génie par la méthode. 

Voilà ses procédés : « prendre des dispositions rationnelles », 
et, pour y arriver : « développer librement, pratiquement, artisti- 
quement les qualités de l’esprit et du caractère à l’aide d’une cul- 
ture militaire préalable, résultant soit de l’étude de l’histoire, soit 
de sa propre expérience ». 

Ce qui revient à dire que la stratégie n’est qu’une affaire de cU’- 
ractère et de bon sens; que, pour arriver sur le terrain avec cette 
double faculté, il faut l’avoir développée par l’exercice, il faut 
avoir fait ses humanités militaires, étudié et résolu des cas con- 
crets, 

1 

C’est la méthode que nous suivrons, et, dans les applications 
auxquelles nos études stratégiques donneront lieu, vous verrez 
également se manifester ce que nous appelons la doctrine ou la 
discipline intellectuelle, même manière de voir chez tous, résultant 

» 
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ti^ d’isÀôrder le mjet : objectiretaei^i ; ^ ma- 
:^ï|^è de le traiter ensuite : adaptation, sans réserve, des niojfens 
i^iii but visé, À Tobjet. 

i)^aîiieur^ l'étude de Thistoire ainsi poursuivie nous sera non 
seulement, un môyen d'enseignement, mais aussi un moyen de 
déco.iûrerteet, par cela, une manière de développer l'enseignement. 

Après le général Maillard qui étudiait ici la division elle corps 
d'armée, qui en faisait la théorie, nous avons vu le général Bonnal 
enseigner de la même façon l'armée, la conduite d'une armée dé 
l’Empire. 

L'armée comme le corps d'armée sont aujourd’hui des unités 
subordonnées. On n'a pas à y créer, à y faire de l'art, mais sim- 
plement à exécuter ; il faut encore monter plus haut et étudier le 
fonctionnement d'un groupe d'armées. Les faits accomplis repa- 
raissent alors comme le champ à explorer pour approvisionner 
notre science, baser nos théories. 

En réalité, les grandes découvertes de l'homme sortent de 1 em- 
pirisme, preuves : la vapeur, réleclricité, la vaccine, etc... Le 
génie, don de la nature, invente de lui-même, c’est Vart. Puis le 
travail, reprenant les faits, les analyse, les classe, établit les rela- 
tions de causes a ellets, d'où résultent la logique, les lois, c'est-à- 
dire la science. L'art de la guerre n'échappe pas à cette règle. 

Puissance souveraine du génie, impuissance radicale du travail, 
conclurait-on volontiers et avec raison, si le génie comme le tra- 
vail était à la portée de tous. 

Puissance du travail, de la méthode, de la science, dirons-nous 
au contraire, à défaut du génie, qui est rare comme tous les grands 
dons de la nature, en voyant la théorie recueillir d'abord les le- 
çons du génie, les commenter, les discuter : « Ce qu'a fait le génie, 
n'est-il pas la meilleure des règles à suivre, et la théorie peut-elle 
mieux faire que de montrer pourquoi et comment il en est ainsi ? » 
(CLAUSEViTiTz) ; en voyant venir ensuite « la science faisant béné- 
ficier de ses fruits un grand nombre de ses adeptes, mettant à la 
portée des esprits moyens la compréhension et la conduite des 
grandes affaires militaires, infusant dans les veines d’une armée 
des principes d’expérience^ c'est-à-dire la garantie d'une cemmu- . 
nauté de pensées, d'où sortent les initiatives individuelles et les 
dispositions rationnelles, ultima ratio > (Général Bonnal); en 
voyant les résultats du travail, de la méthode, de la soienoe : 1870. 



i'Ëiat^major {iru^sien^ lîne plumlité d 'esprit moyéiiÉy 
reue^ment une grande guerre ayec trois et quatre 
que Ton connaît les difficultés qu^y avait reneontréél eh iSia et 
i8j3 le génie incomparable de Napoléôn. Malgré sa taille, il 
échouait à la tâche .JL-e corps n’avait qu’une tête, il manquait dé , 
muscles, d'articulations, de bras pour animer un si vaste en^* 
semble. 

Qu’étaient les effectifs de i8ia et i 8 i 3 àcôté de ceux de 1870? 
Que sont ceux-ci à côté de ceux de demain? La technicité à la 
guerre : chemins de fer, ballons, télégraphie, etc., a augmenté 
d'une façon analogue, a Aujourd’hui, le général en chef ne peut 
plus fout résumer dans sa seule personne. Le génie lui-même 
aura besoin d’auxiliaires remplis d’initiative et bien stylés. Com- 
bien pins un général, ne comptant pas parmi les étoiles de première 
grandeur, devra-l-il être aidé et complété. L’exercice du comman- 
dement d’une armée est trop complexe pour un seul homme. 
Certaines branches techniques exigent, d’autre part, des connais- 
sances spéciales. » (Von der Goltz.) 

Mais alors, en l’absence forcée d’un génie suffisant, où trouver 
les moyens de conduire rationnellement l’entreprise, la guerre, 
avec de pareilles masses d’hommes, sinon dans un corps d’officiers 
rendus capables par la méthode, le travail, la science, animés 
d’un même esprit, obéissant à la même discipline intellecluelle, et 
assez nombreux pour faire mouvoir et pour manœuvrer la lourde 
machine des armées modernes ? 

Ces bases posées, quelles dispositions d'esprit apporter au tra- 
vail, à l’étude ? 

Il s’agit d’abord de comprendre des vérités, donc liberté d^es- 
prit, pas de préjugé, de prévention, d’idée arrêtée, d’opinion 
admise sans discussion, par le seul motif qu’on l’a toujours en- 
tendu dire ou vu faire. Un seul critérium, la raison. Il s’agit 
ensuite d’appliquer ces vérités à des cas particuliers, sur des 
cartes d’abord, le terrain ensuite, le champ de bataille plus tard. 
Ne cherchons pas l’analogie, ne faisons pas appel à la mémoire, 
elle s’envolerait au premier coup de canon, pas davantage de 
schéma, d’épure, de forme ayant une valeur intrinsèque en elle- 
même. Nous voulons arriver sur le terrain de l’action avec un ju- 
gement exercé; il suffît pour cela dé l’avoir exercés dès aujourd’hui 
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^ i£3hètch6iis dans ce but la raison cPêtrà des choses. 
dÎPa comment il faut en user. 

I i^a^t/pour finir, d’appliquer automatiquement, înconscîem- 
des vérités pour cela qu’elles nous soient intimes, 

S^u^elles aient pénétré nos moelles, qu’elles fassent partie inté- 
•^rante dé nous-mêmes. 

; Ceuxdà sont lieureux qui sont nés croyants, mais ils sont rarefe. 
ï^as davantage on ne naît instruit, on ne naît musclé. Chacun de 
nous doit se faire sa foi, ses convictions, son savoir, ses muscles. 
Pas davantage ici le résultat ne sortira d’une subite révélation de 
la lumière arrivant sous forme d’éclair, ou d’un développement 
instantané de notre faculté. Nous ne l’aurons que par un effort 
continu de pénétration, d’absorption, d’assimilation, par un tra- 
vail goutte à goutte. Les arts les plus simples n^en demandent-ils 
pas autant? Qui aurait la prétention d’apprendre en quelques ins- 
tants ou même en quelques leçons, l’escrime, l’équitation, etc...? 

Ce travail, c’est ici un appel constant à la réflexion : ne prendre 
que des dispositions qui soient raisonnées ; noter au cours les pen- 
sées qui frappent; après un exercice sur la carte, fixer les points 
de doctrine qui paraissent désormais indiscutables ; après la cor- 
rection d’un travail, rapprocher ses idées de celles de l’instructeur. 
Alors seulement les esprits se tendent dans le sens de l’étude en- 
treprise, les principes s’assimilent au point de devenir la base des 
résolutions prises. On vous demandera plus tard d’être \c cerveau 
d’une armée ; je vous dis aujourd’hui : Apprenez à penser. En pré- 
sence de chaque question considérée librement et en elle-même, 
as demander d’abord : de quoi s’agit-il? Là est le commencement 
de l’état d’esprit cherché ; là est l’orientation poursuivie, purement 
objective. « Ce n’est pas^un génie qui me révèle tout à coup, en 
secret, ce que j’ai à dire ou à faire dans une circonstance inatten- 
due pour les autres, c’est la réflexion, laméditation. » (Napoléon.) 



II 


OARAOTÈRES ORIOÎNELS DE LA GüERRE 
MODERNE 


Celui qui écrit sur la stratégie et iwt 
la tactique devrait s’astreindre à n*en- 
■eigncr qu'une stratégie et une tactique 
nationales, seules susceptibles d^ètre pro- 
fitables à la nation pour laquelle il écrit. 

Von der Goltb. . 


Nous cherchons à étudier et à enseigner la guerre. Avant d'en-** 
Ireprendre cette étude, il importe de déterminer d’une manière 
exacte de quelle guerre nous parlons. Sommes-nous tous d’accord 
sur le sujet que nous représentons par ce mot : la guerre ! 

Si nous ne le sommes pas, si nous ne poursuivons pas l’analyse 
de la même idée, les malentendus et par suite les erreurs de toute 
sorte vont commencer. 

Fixons donc aujourd’hui les caractères généraux de la guerre, 
en particulier son objet et ses moyens, la laçon rationnelle dont il 
faut en envisager le but, dans la France de nos jours, pour trou- 
ver dans cette étude les bases de notre conduite, c’est-à-dire de 
notre tactique. 

Car (( la guerre naît et reçoit sa forme des idées, des sentiments 
et des rapports qui existent au moment oà elle éclate » (Clau- 
sewitz). 

Il est évident en effet que, si, au lieu de parler à Paris, je par- 
lais à Bruxelles, de stratégie et de tactique générale, mon étude 
porterait sur une forme particulière de la guerre. La situation de 
la Belgique vous est connue : une neutralité garantie par l’Europe, 
ce qui peut-être n’est qu’un mot, ce qui, en tout cas, a garanti 
jusqu’à présent l’existence de ce petit Etat ; le voisinage immédiat 
de deux grandes puissances, l’Allemagne, la France, dont aucun 
obstacle sérieux ne la sépare, qui peuvent l’une ou l’autre facile- 
ment la conquérir, si l’autre voisin ou l’Europe n’intervient dans 



îl s’agirait de dévelo]^{ier une tiiéo 
^ÿtlteUière de' la guerre, visant un résultat bien déterminé : retat*^ 
der le plus longtémps possible l’étreinte du voisin qui envahit lé 
/pays. L’étude consisterait à chercher comment l’armée belge peut 
jouer ce rôle : éviter décision par les armes, ajourner le juge- 
ment de la bataille. • ’ 

Tout l’état militaire de la nation aurait à s’inspirer de celte 
conclusion : Torganisation, la mobilisationj l’armement, la forli- 
(ication, comme aussi Tinstruction des troupes, jusqu’à l’école 
de compagnie, l’école du soldat. 

Si de Bruxelles nous allions à Londres, nous trouverions une 
autre situation, d’autres ambitions. Elles vous sont également 
familières : une situation insulaire à maintenir intacte par une 
organisation qui la protège; une ambition de conquêtes au delà 
des mers et dans les deux hémisphères à entretenir, à développer. 
Nouveau, traitement, nouvelle théorie de la guerre. 

Et de même à Madrid. Là, toute idée de conquête continen- 
tale est momentanément écartée en raison de la situation géo- 
graphique, de la nature des frontières, de l’état politique, finan- 
cier, etc... Que demande alors le pays à l’armée? Le maintien 
de Viniégriié du territoire, La meilleure leçon sur l’art de la 
guerre ne serait-elle pas la lecture de quelques pages de l’histoire 
du pays de 1808 à i8i4? 

Et de même à Rome, à Berne... Autant de pays, autant de 
situations dilïérentes, autant de traitements distincts. 

Ne concluez pas de là à l’absence d’une théorie absolue, en 
matière de guerre, à l’existence seule des contingences. Pas da- 
vantage n’aboutissez au scepticisme de Pascal ; <1 Vérité en deçà 
des Pyrénées, erreur au delà » ; ou aux « trois degrés au-dessous 
du pôle qui contiennent toute la jurisprudence ». Constatons sim- 
plement et tout d’abord l’existence du cas concret dans l’étude 
que nous poursuivons ; dans ce cas concret, une des données est 
évidemment la situation géographique dont il faut partir pour 
établir la théorie qui nous permettra d’atteindre le but que nous 
visons en tant que nation ; situation géographique qui s’entend 
de l’état politique, financier, militaire, de la forme du territoire, 
de la situation des voisins, de la nature des droits à défendre ou 
des revendications à exercer, qui nous différencient entièrement 
dies autres puissances. 





Ma!$ il jei est 4« teêmè âe la daté à laqiïellè 
quiçonstitue une autre donnée du problème, un ài^e 
'du cas- concret. ’ ^ 

En effet, si, an lieu de parler aux Français de nos Jours, j’avais , 
à traiter le même .sujet quatre-vingts ans plus tôt, ad lendemain 
cependant des grands enseignements de la Révolution et dè l’Em- 
pire, sans perdre de vue la nature et l’essence même de la guerre, 
j’aurais été amené à tenir ^compte de l’état du continent. En pré- 
sence d’une Europe fatiguée et épuisée par les luttes qu’elle venait 
de soutenir, renonçant tout d’abord à la conquête et à l’appel aux 
armes, incarnant son idéal dans une Sainte-Alliance qui visait 
surtout le maintien et la sauvegarde du principe de légitimité, la 
France demandait à son armée, mise au besoin en mouvement, 
le moyen de tenir son rang dans celte Europe à intérêts monar- 
chiques et dynastiques, le moyen d’appuyer au besoin, par une 
démonstration armée, une politique de cabinet, c’est-à-dire de 
convenances ou plutôt de conventions* 

D’où un état militaire spécial : recrutement, instruction, systènae 
de fortification, et un entendement également particulier de la 
guerre. D’où Tétude et la préparation d’une guerre déterminée, 
la guerre de cabinets, qui suffisait aux besoins de l’époque. 

La vraie théorie, celle de la guerre absolue que Napoléon avait 
enseignée à l’Europe, pouvait faire des concessions en ces mo- 
ments de lassitude générale, d’ambitions restreintes et de moyens 
réduits, et conduire néanmoins à des succès. Pour être vainqueur, 
il suffit d'être plus ambitieux et plus fort que l’adversaire ; il n’est 
pas nécessaire de l’être beaucoup quand il l’est peu ; cela vous 
explique nos succès de i854 et de i^Sg, deux guerres à but 
purement dynastique encore, comme on le sait, visant à suppri- 
mer les traités de i8i5, c’est-à-dire la page noire de l’histoire 
de Napoléon (*). 

Une pareille théorie de la guerre, bornée dans ses fins et dans 
ses moyens, ne devait plus suffire Je jour où de la conservatrice 
et monarchique Europe sortait une nation ambitieuse, la Prusse, 
voulant prendre en main les intérêts allemands, capable d’impo*- 
ser le service personnel et obligatoire, de rendre ainsi à la guerre 

. (i) Guerre d’intérêt dynastique encore celle de 1870, entreprise par le Gouvernemcii 
flroaÎBtaç pour consolider **par des victoires présumées faciles un pouvoir branlant. 
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;\4a fomie 1 ^ et, par là méiiic, les proportions et les allures 
:,âes luttes de FEmpire. 

é'esi pour avoir méconnu cette transformation radicale chez 
nos voisins et les conséquences qu’elle entraînait, que nous, qui 
avions créé 1$ guerre nationale, nous en avons été les victimes* A 
un peuple en armes, organisé pour la conquête, Tinvasion, la lutte 
à l’extrême, nous avons opposé un outil, une armée réduite, recru- 
tée dans la partie la plus pauvre et la moins instruite de la nation, 
comme aussi les procédés du dix-huitième siècle (l’un ne va pas 
sans l’autre), qui ne pouvaient suffire qu’à une guerre de cabinet, 
à but restreint. 

C’est parce que l’Europe entière est revenue à cette ère de 
thèses nationales et par suite de nations armées, que nous sommes 
obligés aujourd’hui de reprendre le concept absolu de la guerre, 
tel qu’il résulte de l’histoire ; mais c’est précisément parce que 
nous en poursuivons le concept absolu, qu’il n’est pas indifférent 
de prendre telle ou telle page de notre histoire, telle ou telle 
guerre, même conduite heureusement, pour en extraire la théorie 
que nos poursuivons. 

Nous ne pouvons indistinctement nous inspirer de Turenne, de 
Condé, du prince Eugène, de Villars ou de Frédéric, à plus forte 
raison des théories déliquescentes et des formes dégénérées des 
derniers siècles. Les meilleures de ces doctrines ont répondu à 
une situation et à des besoins qui ne sont plus les nôtres. 

Nos modèles et les faits sur lesquels nous assoirons une théorie, 
nous les demanderons à certaines pages de l’histoire : à cette 
époque de la Révolution où la Nation tout entière s’arme pour la 
défense de ses intérêts les plus chers : l’Indépendance, la Liberté ; 
à celle de l’Empire où l’armée, née de cette crise violente, est 
prise en main et conduite par le plus grand génie militaire qui ait 
jamais existé, donnant ainsi naissance à d’incomparables chefs- 
d’œuvre de l’art. 

Agir ainsi n’est pas faire œuvre de parti pris, de système arrêté. 
La guerre, comme toutes les autres activités humaines, subit des 
modifications : elle n’échappe pas à la loi de l’évolution. Nous 
sommes au siècle des chemins de fer, ce qui n’a pas empêché 
l’existence et les services rendus par les diligences, mais ce qui 
empêchera longtemps d’y revenir quand on voudra voyager vite 
et Ûen. 
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Nier le changement survenu dans la guerre, c^est nier fe Bévo** 
lution française, qui fut non seulement philosophique^ soe^e, 
politique, mais aussi militaire, car elle osa déclarer la ifueire aux 
rois, aux tyrans, et opposer victorieusement aux armées minutieu- 
sement et rigidement instruites de la vieille Europe, les bandes 
inexpérimentées de la levée en masse qu^animaient par contre de 
violentes passions. 

C’est nier les victoires de Napoléon dont la cause est donnée 
par Clausewitz (‘) quand il dit ; 

« Sous l’énergique direction de Bonaparte, les Français, foulant 
aux pieds les anciens procédés de guerre, se sont portés à la con- 
quête de l’Europe avec un bonheur inouï et un bonheur jusque-là 
sans exeniple. Renversant tout sur leur passage, ils ont parfois, 
méine du premier choc, ébranlé les plus puissants Étals sur leur 
base. » 

On verra par la suite ce qu’il faut entendre par les anciens pro- 
cédés. Après avoir de la sorte expliqué le passé et le présent, 
Clausewitz, jetant un coup d’œil plein d’inquiétude sur l’avenir, 
qui pouvait oublier les leçons les plus vraies, les plus dures de 
l’histoire, ajoutait : 

« Qui sait si, dans quelques générations, on ne verra pas repa- 
raître l’engouement pour la vieille escrime et les méthodes siiran^ 
nées ; condamner les combats et les batailles de Bonaparte comme 
des actes de barbarie ? 

« C’est à mettre en garde contre ces dangereuses erreurs 
que doivent tendre tous les eflorts des écrivains militaires. 
Que le ciel daigne accorder à nos travaux d’exercer une influence 
salutaire sur l’esprit des hommes auxquels il réserve dans l’a- 
venir le gouvernement et la direction des intérêts de notre chère 
patrie ! » 

C’est de ce souhait prophétique, devenu une réalité, qu’est né 
l’Élat-major prussien : de l’abandon de la vieille escrime et des 
pratiques surannées ; de l’étude consciencieuse des combats et des 
batailles de Napoléon, considérés, non comme des actes de bar* 


(i) A rinverse de la révolution sociale qui avait produit tous ses effets heureux et 
malheureux, chez nous-mêmes, élevant certaines classes, en abaissant d'autres, lis révo- 
lution survenue dàns Tart de la guerre avait développé toute sa puissance sur nos enne- 
mis, l’Europe. Naturellement alors les étrangers devaient avant nous étudier et mesurer 
,1’étcnduc et la cause du phénomène. Nous allions rester les derniers à le comprendre 



commé las $eals tikoyem de la güerée prise dans s^ 
Faisons^en notre profit^ 

^ Noas aussi comiMnçoris par laisser de côté les anciem prooé^ 
dés^ Fongouement pour la vieille escrime, les méthodes surannées 
renversés par les guerres de l’Empereur, appliqués par ses ad-^ 
versaires poür leur malheur, jusqu’au moment où enfin, instruits 
par i’expérience, comme les Alliés de 1812, de i 8 i 3 , i 8 i 4 , ils su- 
rent faire, pour la gloire de leurs armes, la guerre nationale dans 
sa base ; Ja guerre de mouvement et de choc dans son application* 
La vieille escrime, les méthodes surannées, pour nous, à cette 
époque-ci de l’hijtoire, au milieu de l’Europe qui nous entoure^ 
c’est cette guerre sans solution décisive, à but restreint, guerre 
de manœuvres sans combat, à formes absolues par contre, dont 
/ôici quelques types : 

Celle que Joly de Maizeroy définissait comme il suit : « La 
science de la guerre ne consiste pas seulement à savoir combattre, 
mais encore plus à éviter le combat, à choisir ses postes, à diri-» 
ger ses marches de manière qu’on arrive à son but sans se com- 
promettre,.., que l’on ne se détermine à livrer bataille que quand 
on le juge indispensable, » Différer, atermoyer, voilà la formule^ 
La guerre encore sans bataille que Massenbach donnait commej 
le dernier mot de l’art quand il disait en particulier, parlant du 
prince Henri, frère de Frédéric, dont il croyait faire le plus par- 
fait éloge : 

« Il sut attirer la fortune à lui par des marches hardies; plus^ 
heureux que César à Dyrachium, plus grand que Gondé à Rocroi, 
il remporta, semblable à l’immortel Berwick, la victoire sans ba^ 
taille. » : 

A ses yeux, il est de son temps : des manœuvres, des positions 
constituent toute la guerre. Aussi Je verrons-nous fonctionner, en 
1806, comme un grand donneur d’idées néfastes; placer notam- 
ment le salut de l’armée prussienne dans la position de TEtters^ 
berg près de Weimar, exhorter les débris fuyants d’Iénà à y courir, 
comme si cette montagne à elle seule, sans une armée solide, 
pouvait posséder la vertu d’arrêter le flot victorieux des Français, 
C’est cette guerre que le maréchal de Saxe lui-même, un homme 
d’une valeur incontestable, cependant, mais de son temps, caraco 



térii^it de la sorte : « Je àe suis point pour lesi Bai^l^ ^ 
au début d’unè guerre. Je suis persuadé même habité gé- 
néra^ pourra la faire /o«/e sa oiesms s’y voir obligé» 

Napoléon, en 1806, entrant, en. Saxe, écrit au maréçhaI\lfouK î 

« Je ne désire rien tant qu’une grande bataille. » 

L’un veut éviter la bataille toute sa vie ; 

L’autre la cherche le plus tôt possible. 

Par contre, ces théories édifieront de magnifiques systèmes sur 
les propriétés et la valeur intrinsèque du terrain. 

Nous verrons, en i 8 i 4 encore, Schwartzenberg passer par Bâle, 
aborder les obstacles de la Suisse, isoler complètement son armée 
et l’exposer cent fois aux coups d’un Napoléon même désarmé, 
affronter ces risques, pour s’assurer l’avantage d’entrer en France 
par le plateau de Langres, parce que le plateau de Langres don- 
nant naissance à la Marne, à l’Aube, à la Seine, etc., constitue la 
clé stratégique de la France. 

On sait comment Blücher jugeait cette appréciation. 

Au demeurant, dans toutes ces conceptions, l’idée d’un résuU 
tat à obtenir de haute lutte a disparu. Le sentiment de la force 
a fait place à celui de la figure ; la mécanique de la guerre est 
devenue géométrie de la guerre ; V intention tient lieu de fait ; la 
menace, de coup, de bataille. 

« L’erreur consistait à placer l’objet de la guerre dans l’exécu- 
tion dé manœuvres finement combinées et non dans l’anéantisse- 
ment des forces de l’adversaire. Le monde militaire est toujours 
tombé dans ces erreurs quand il s’est mis à abandonner la notion 
droite et simple des lois de la guerre, à spiritualiser la matière, 
en négligeant le sens naturel des choses et l’influence du coeur 
humain sur les résolutions des hommes. ï) (Von der Goltz.) 

Un pareil formalisme aboutissait également au pédantisme, et 
l’on entendait les généraux autrichiens battus par Bonaparte, en 
1796, s’écrier avec étonnement : a II n’est pas possible de mé- 
connaître, comme ce Bonaparte, les principes les plus élémen- 
taires de l’art de la guerre. » 

Voilà de quoi nous ne pouvons plus nous inspirer dans l’Europe 
actuelle ; nous, les successeurs de la Révolution et de l’Empire, 
les héritiers de cet art nouveau-né sur le terrain de Valmy pour 
étonner la vieille Europe, surprendre en particulier le maréchal 
de Brunswick, un élève du grand Frédéric, et arracher à Goethe, 



'M, ^ 0BS mNQPlinS LA OUBREfi 

, devant riiAmensité de Thorizoïa qui se levait, ce cri profond : ^ Je 
voua le dis, de ce lieu, de ce jour date une ère nouvelle dans 
^histoire du monde, Les guerres de rois finissaient; les guerres 
de peuples commençaient. 

Ce sont les paroles rjue le philosophe adressait aux officiers de 
Saxe-Weimar autour des feux de bivouac devant Valmy, le soir 
du ao septembre 1792. 

. « La Révolution française, dit Clausewitz, avait donné à la poli- 
tique et aux guerres un autre caractère que le grand Frédéric 
n’avait pas prévu, de même qu’on ne peut savoir, la veille d’un 
grand événement, la direction que prendront les choses. 

(L La Révoluticu française, par la force et l’énergie de ses prin- 
cipes, par l’enthousiasme où elle entraînait le peuple, avait jeté 
(oui le poids de ce peuple et de toutes ses forces dans la balance 
où n’avaient pesé jusque-là qu’une armée réduite et les revenus 
limités de 1 * État, 

« S’occupant peu du calcul des alliances politiques où les cabi- 
nets pesaient anxieusement la guerre ou l’alliance, calcul qui 
affaiblit la force de l’État et subordonne le brutal élément du 
combat aux réserves de la diplomatie, l’armée française s’avançait 
arrogante à travers les pays et voyait, à son propre étonnement 
et à celui des autres, combien la force naturelle d’un État et un 
grand intérêt simple étaient supérieurs à l’assemblage artificiel 
où les Étals se trouvaient les uns vis-à-vis des autres. » 

Et ailleurs il ajoute : « L’action prodigieuse de la Révolution 
française est certainement moins due à l’emploi de méthodes de 
guerre nouvelles qu’à un régime politique et administratif trans- 
formé en entier, au caractère du gouvernement, à l’état de la 
nation, etc... Si les autres gouvernements n’ont pas su apprécier 
ces conditions nouvelles, s’ils ont voulu répondre par des moyens 
ordinaires à un déploiement de forces écrasantes, tout cela cons- 
titue des fautes politiques... » 

Oui, une ère nouvelle s’était ouverte, celle des guerres natio- 
nales aux allures déchaînées, parce qu’elles allaient consacrer à 
la lutte toutes les ressources de la nation ; parce qu’elles allaient 
se donner comme but lion un intérêt dynastique, non la conquête 
ou la possession d’une province, mais la défense ou la propa- 
gation d’idées philosophiques d’abord, de principes d’indépen- 
dance, d’unité, d’avantages immatériels d’espèces diverses, dans 
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la suite ; parce qu elles allaient ainsi mettre en jeu finlérét et lés' 
moyens de chacun des soldats, par suite, des sentiments, des 
passions (*), c’est-à-dire des éléments de force jusqu’alors inex- 
ploités. 

Rappelez-vous la première proclamation de Bonaparte : a: Sol- 
dats, vous êtes nus, mal nourris, le gouvernement vous doit 
beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre patience, le courage 
que vous montrez au milieu de ces rochers sont admirables, mais 
ils ne vous procurent aucune gloire, aucun éclat ne rejaillit sur 
vous. Je veux vous conduire dans les plus fertiles plaines du 
monde. De riches provinces, de grandes villes seront en votre 
pouvoir, vous y trouverez honneur, gloire et richesses. 

« Soldats dMtalic, manqueriez-vous de courage ou bien de 
constance ? » 

Il connaît bien la faiblesse française : Tinconstance. 

Et alors, des cimes des Alpes jusqu’à l’Apennin répond un cri 
|)Oussé par les maigres bataillons de nos vieux soldats affamés 
(( En avant ! » 

La nouvelle guerre est partie, on va désormais se battre avec 
le cœur des soldats. 

Une ère nouvelle, oui celle des luttes de peuples, aux actes 
farouches et tragiques, dont les fastes allaient être écrits par les 
armes françaises d’abord, par celles de nos adversaires ensuite, 
qu’allaient alors jalonner les étapes aux lueurs sinistres qui s’ap- 
pellent Saragosse, le Kremlin, Leipzig. 

Tenez-vous maintenant l’antithèse des deux époques? 

D’un côté, exploitation à l’extrême des masses humaines, ani- 
mées de passions ardentes, absorbant toutes les activités de la 
société et pliant entièrement au service de leurs besoins les par- 
ties matérielles du système : fortification, alimentation, emploi 
du terrain, armement, cantonnement, etc. 

'De l’autre au contraire (xviii® siècle), exploitation régulière et 
méthodique de ces parties matérielles qui deviennent les bases 
de systèmes différents, variables avec le temps, c’est certain, 
tendant toujours néanmoins à régir l’emploi des troupes, en vue 
de ménager l’armée, capital du souverain, indifférente d’ailleurs 


(i) Dans le passé déjà, c’étaient les çfiierreg de religion, guerres pour les idées, qui 
avaient amené les luttes les plus violentes. 



i ifa e^ lènr laquelle elle sé liât, mais non dépQnrvne de vertàé 
:j^fessionn^^ d’esprit et d’honneur militaires en particulier. 

C’est ici la matière qu’on spiritualise pour fixer la conduite des 
wmbattants, animés et pensants malgré tout, pour régler l’art 
*quî ne sera dès lors qu’un art de second ordre. Ce sont des pein- 
tres qui vont demander à leurs pinceaux de leur donner des idées, 
de fixer les limites de leur talent, tandis que ces pinceaux ne sont 
faits que pour rendre les idées fournies par un génie qui doit 
exister d’autre part. 

L’engouement pour la vieille escrime, les méthodes surannées, 
les anciens procédés, reparaissent périodiquement dans les armées 
du temps de paix cui n’étudient pas l’histoire et alors oublient ce 
qui par-dessus tout fait vivre la guerre, Vaction avec toutes ses 
conséquences. 

Cela par la bonne raison, indiscutable d’ailleurs, que tous ces 
systèmes reposent uniquement sur des parties tangibles en temps 
de paix, sur le facteur matière qui garde toute son importance 
dans nos exercices, à la différence du facteur moral qui ne peut 
y être mis en lumière ni pris en considération. 

Exemple : La bataille de l’Alma ou une analogue, jouée aux 
grandes manœuvres, est une victoire pour les Russes, une défaite 
pour les Français, le terrain le veut ainsi. Et alors on conclut : 
des escarpements de la nature de ceux de l’Alma étant infran- 
chissables, il est inutile de les surveiller. 

Les pour-cent obtenus dans les tirs à la cible, les effets des feux 
de l’artillerie dans ses polygones, rendent toute attaque radicale- 
meni impossible. Il faut alors éviter les attaques, se faire attaquer, 
revenir à la guerre de positions et de manœuvres savantes, tour- 
ner l’ennemi pour l’affamer, etc. A chaque perfectionnement ap- 
porté dans les armes, c’est à la défensive qu’il faut revenir. 

Les mêmes questions, étudiées, au contraire, le livre de l’histoire 
en main, appellent la réponse inverse. 

! La bataille de l’Alma est une victoire incontestable pour les 
Français. Donc tous les terrains sont franchissables par l’ennemi 
si on ne les défend à coups de fusil, c’est-à-dire avec des hommes 
vigilants et actifs. 

Le perfectionnement des armes à feu est un surcroît de forces 
apporté à l’offensive, à l’attaque intelligemment conduite ; l’his- 
toire le montre, le raisonnement l’explique. 










Car, si la tactique ratiçuneile de Toffeusive à lo^joqr^^ ç 0 tii^ié 
Mur finir è présenter sur un point plus de fusils et plué de caiaans 
qùé TadveT^saire^ il est incontestable qu’elle présente aujourd’hui 
de meilleurs fusils et de meilleurs canons ; et alors ses avantages 
augmentent. Si vous en voulez une démonstration mathématique^ 
elle est très facile : 


Ce sont 2 bataillons que vous lancez contre ..... i 
Ce sont 2.000 hommes que vous lancez contre. . . . i .ooo 
Avec un fusil tirant i coup à la minute, i.ooo 

défenseurs donnent i . ooo balles. 

Avec le même fusil, 2.000 assaillants donnent . 2 . 000 — 

Bénéfice au profit de Tatlaque ... i . 000 balles. 

Avec un fusil tirant 10 coups à la minute, i .000 

défenseurs donnent en une minute 10.000 balles. 

Avec le même fusil, 2.000 assaillants donnent. 20.000 — 

Bénéfice 10.060 balles. 


Comme on le voit, la supériorité matérielle du feu croît rapide- 
iment au profit de l’attaque, avec le perfectionnement des armes. 
Combien croissent encore plus rapidement l’ascendant, la supé- 
riorité morale de rassaillaiit sur le défenseur, de l’écraseur sur 
l’écrasé. Il est évident d’ailleurs que l’attaque devra prendre plus 
de précautions pour avancer ses 2.000 hommes, ses 2.000 fusils, 
pour les engager tous ; elle n’en reste pas moins supérieure en 
fin de compte, même au point de vue des feux. 


Volontiers, même quand on étudie Thistoire, on attribue à des 
causes purement matérielles les grands résultats d’une guerre. 
«I Le peuple français, dit von der Goltz, est de tout temps passé 
maître dans les choses de forme. Il suivit scrupùleusement les 
événements de la guerre de 1866 et chercha alors le secret de la 
victoire des Prussiens uniquement dans la supériorité de leur 
armement. Si l’on ne saisissait ainsi que le côté extérieur de la 
puissance militaire prussienne, on agissait de même pour les 
moyens que l’on voulait y opposer. Ce fut pour l’armée française 
uu article de foi d’utiliser jusqu’à la limite extrême la puissance 
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(te rarmeiiient et de se tenir sur une défensive absolue. On pen- 
sait que la force offensive de Tarmée allemande viendrait échouer 
contre une action défensive des armes nouvelles et terribles. Nos 
adversaires ont fait dans le développement de ce système beau- 
coup plus que n’avait jamais fait aucune armée auparavant, et 
cependant la victoire ne leur est pas venue. 

(( Ils ruinèrent ainsi Tesprit de leur armée, et la forme exté- 
rieure, le développement réalisé, ne purent remplacer la force mo- 
rale perdue, la confiance ébranlée. C’est là principalement ce qui 
a fait pencher la balance. Ce qui se fait dans une armée doit toU'- 
Jours avoir pour but d'accroître et de fortifier cette force morale. » 

C’est ainsi que^ sans les enseignements consciencieux de l’iiis- 
loire, les instructions de paix nous ramènent insensiblement, mais 
sûrement, à la vieille escrime par la toute-puissance donnée à la 
matière. 

Les Français de 1870, comme les Prussiens de 1806, en sont la 
preuve. Oui, des deux côtés, comme dit von der Goltz, « quand 
l’ennemi devient menaçant, les stratèges se livrent à X étude du 
terrain^ établissent des plans de campagne imaginaires et cher- 
chent des positions, qu’ils trouvent ou ne trouvent pas », 

N’est-ce pas, en effet, le résumé de noire lamentable histoire 
de la dernière guerre ? 

1) Des positions : il y a Cadenbronn, il y a Frœschwiller, il y a 
la forêt de Haye qui doivent tour à tour assurer le salut du pays. 

2) Des plans imaginaires. On passera le Rhin : où, quand, 
comment, avec quels moyens? Il importe peu. La jonction avec 
les Autrichiens se fera en Bohême. On croit pouvoir mettre des 
plans chez des notaires. On croit une combinaison valable par 
elle-même, indépendamment des circonstances de temps, de lieu, 
de but à poursuivre. C’est l’avocat qui a le discours omnibus 
applicable à toutes les causes. 

3 ) La notion de la bataille a tellement disparu — et a disparu 
parce qu’on croit pouvoir s’en passer, parce qu’on croit pouvoir, 
semblable à l’immortel Berwick, remporter la victoire sans 
bataille, — que, quand On mène des troupes au combat, c’est 
d’une habile disposition de ces troupes entre elles, les unes par 
rapport aux autres, d’un alignement parfait, d’une formation ou 
d’un dispositif nouveaux qu’on attend le succès. On prépare une 
bataille comme une revue; il n’est question ni d’ennemi, ni des 



coup à lui porter (voir tes ordres pour la batailtis decChat^piguy^ 
etc*..), ni du marteau qui doit tes porter. Il n'est pas qrestimi^ de' 
remploi de la force. * ' 

Ces considérations erronées reparaîtront fréquemment sans que 
vous vous en doutiez, dans vos décisions ; ce sont elles qui pro^ 
voqueront nos critiques lorsque vous entreprendrez des opérations 
àe. flanc ou sur les derrières de Tennemi, qui puiseront toute leur 
prétendue valeur dans la direction où elles s'effectuent; 

Lorsque vous entreprendrez des menaces sans attaque; 

Lorsque vous ferez emploi de schémas, d! épures, comme si cer- 
tains dispositifs, certaines figures avaient des vertus intrinsèques. 

Tout cela ne tient pas plus qu'une maison de carton. 

On ne fait pas reculer un adversaire sérieux par une direction 
savamment choisie. On ne l'immobilise pas sans une attaque effec- 
tive, pas plus que la façade de carton n'empêche la pluie et le 
froid d'entrer dans la maison. 

La guerre que nous étudierons, positive dans sa nature, n'admet 
que des solutions positives : pas d'effet sans cause; si vous voulez 
Veflet, développez la cause, appliquez la force. 

Si vous voulez faire reculer l'adversaire, battez^le ; sans cela, 
rien n’est fait, et pour cela un seul moyen : la bataille. 

Pas de victoire sans bataille. 

(( La victoire est le prix du sang. Il faut adopter le procédé ou 
ne pas faire la guerre. Toutes les raisons d'humanité qu’on mettrait 
en avant ne vous exposeraient qu'à être battu par un adversaire 
moins sentimental. » (Clausewitz.) 

Après avoir vu la guerre qu'il ne faut pas faire, après l'avoir 
comparée à celle du commencement du siècle, étudions celle qu'il 
faut préparer. 

Laissez-moi vous montrer tout d'abord qu'elle présente à un 
degré singulièrement renforcé le caractère national qui, par suite, 
lui donnera des /ormes plus accentuées. 

a La guerre même de 1870 ne sera qu'un jeu d'enfants auprès 
de celle de demain », a dit M. de Bismarck. 

Oui, la guerre fut nationale au début pour conquérir et garan- 
tir l'indépendance des peuples : Français de 1792-1798, Espagnols 
de i 8 o 4 -i 8 i 4 , Russes de 1812, Allemands de i 8 i 3 , Europe de 
181 4, et comporta alors ces manifestations glorieuses et puis- 

DBS PRINCIPBS DC LA. QUERRE S 



DES PRINCIPES DE LA GUERRE 


34 

SdDt^ de la passion des peuples qui s’appellent : Valmy, Sara- 
gosse, Tarancon, Moscou, Leipzig, etc. 

Elle fut nationale par la suite pour conquérir Vunité des races, 
la nationalité. C’est la thèse des Italiens et des Prussiens de 1866, 
1870. Ce sera la thèse au nom dé laquelle le roi de Prusse devenu 
empereur d’Allemagne revendiquera les provinces allemandes de 
l’Autriche. 

Mais nous la voyons maintenant encore nationale, et cela pour 
conquérir des avantages commerciaux, des traités de commerce 
avantageux. 

Après avoir été le moyen violent que les peuples employaient 
pour se faire une place dans le monde en tant que nations, elle 
devient le moyen qu’ils pratiquent encore pour s’enrichir. 

(( Les guerres modernes sont devenues l’affaire des nations. 
Elles ont leurs intérêts comme les individus. L’égoïsme national 
est inséparable de la grandeur nationale. » (Von der Goltz.) 

Égoïsme national, grandeur nationale, voilà les mots que l’on 
accouple, les sentiments d'où naît la guerre : 

. J»- (de moins en moins intéressante. 

Ldi quatre a interets 1 • 

^ { de plus en plus intéressée^ 

visant Infortuné des nations. Qu’cst-ce que cette fortune? 

La fortune des peuples s’est modifiée comme celle des indivi- 
dus : de foncière qu’elle était ou qu’elle est encore dans les monar- 
chies absolues, elle est devenue en grande partie mobilière dans 
les États à représentation nationale, dans les gouvernements à 
forme parlementaire. La fortune c’est un papier : titre de rente 
pour les particuliers ; traité de commerce pour les nations. 

Le moyen de l’obtenir pour ces dernières, de satisfaire leurs 
appétits, c’est la guerre. Preuve : 

Les Allemands, par leurs victoires de 1870-1871, ont certaine- 
ment acquis l’Alsace-Lcrraine, territoire, mais ils ont aussi acquis 
l’Empire, c’est-à-dire le rang, l’état de grande puissance de 5 o mil- 
lions d’habitants à grosse influence en Europe, fournissant une 
situation meilleure à chacun de ses sujets à l’étranger, assurant 
des débouchés à l’industrie et au commerce allemands, parce que 
les commandes de l’industrie vont toujours sm succès, même des 
armes (*). 

(i) Trade follows the flag, le commerce suit le drapeaa, a dirent les Anglais », 
connaisseurs en affaire . 
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Mais ils ont aussi acquis le iraiteinent, par la Françéy au 
point de vue douanier et commercial, de la nation la plus 
favorl'^ée, c’est-à-dire le moyen d’introduire chez nous, i bon 
compte les produits de leur industrie, le moyen d’absorber 
notre argent, avantage pour tous les Allemands qui montre bien 
ce qu’est devenue la fortune des peuples : un titre de rente sur 
le voisin. 

\J intérêt général assuré par la victoire est ici confondu avec la 
somme des intérêts particuliers. 

Les victoires allemandes de 1870 enrichissent les nationaux 
allemands. Ils ont tous une part dans les bénéfices, ils sont direc- 
tement intéressés dans la maison, dans le gouvernement, à la vie- 
toire : guerre de peuple. 

Et, d’ailleurs, de l’Alsace-Lorraine qu’ont-ils fait? Un territoire 
d’Empire, le ciment de l’unité sous le sceptre prussien, compor- 
tant l’obligation pour tous les confédérés de prendre les armes 
si le voisin de l’Ouest, passant la frontière, met en question les 
bénéfices réalisés. 

Preuve : la guerre sino-japonaise. 

Les Japonais, à la suite de nombreuses et incontestables vic- 
toires, ont signé à Simonozacki un traité par lequel ils obtenaient 
de faibles concessions territoriales, mais d’énormes avantages 
commerciaux, en particulier le droit de pénétrer en Chine, qui 
assure, à côté d’indiscutables avantages moraux, d’jane influence 
politique incontestable dans tous les pays de l’Orient, le dévelop- 
pement de leur marché. 

Les canons de Weï-Haï-Weï et du Valu ont ouvert la voie à 
une marine marchande qui va répandre dans les mers de l’Orient 
d’abord, de l’Occident ensuite, les produits manufacturés au 
Japon à des conditions auxquelles la vieille Europe ne peut plus 
produire. 

La guerre japonaise, entièrement inspirée des procédés alle- 
mands, dans la préparation, l’exécution, l’exploitation, nous 
donne une idée réduite, mais complète, de la nature que revêt 
aujourd’hui la lutte : entreprise commerciale faite par la nation, 
intéressant plus directement les nationaux que par le passé, fai- 
sant par suite un grand appel aux passions des individus. 

Preuve : la guerre de Cuba; nos diffîcultés dernières avec 
l’Angleterre à propos de Fachoda. Que cherchons-nous tous? Des 
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/di9)ôuchés â Un commerce, à une industrie qui, produisant plus 
qtfils ne peuvent écouler, sont constamment étouffés par une 
concurrence croissante. 

Et alors? Ûn leur ouvre ces débouchés nouveaux à coups de 
canon. 

« La Bourse même a pris une influence telle, que pour la dé- 
fense de ses intérêts elle peut faire entrer les armées en cam- 
pagne. » (De Moltke.) Qui est-cc qui a poussé à la guerre contre 
les Boers ? Ce n’est certainement pas la reine Angleterre, mais 
bien les marchands de la cité. 

Égoïsme national créant la politique et la guerre d’intérêt, 
destinée à satisfaire les appétits croissants des peuples qui appor- 
tent par suite dans la lutte un déchaînement de passions de plus 
en plus grand ; une consommation et un emploi de plus en plus 
outranciers du facteur humain, et de toutes les ressources du 
pays. Voilà le tableau ; et alors a les pays ressemblent à des hommes 
qui préfèrent perdre la vie plutôt que Thonneur, qui préfèrent jouer 
leurs dernières ressources plutôt que de s’avouer vaincus. La 
défaite est la ruine de tous. » (Vonder Goltz.) Voilà les origines. 
Gomme morale : Le but de la guerre esta aller chercher plus loin. 
Puisque le vaincu ne traite que quand il n’a plus de moyens de 
discuter, c’est la destruction de scs moyens de discussion qu’il 
faut viser. 

Quels sont donc les moyens au service de cette politique de 
plus en plus nationale, de plus en plus intéressée, de [)lusen plus 
égoïste, de celle guerre de plus eh plus passionnée, violente? 

a La mobilisation prend aujourd’hui toutes les ressources 
iiiteliecluelles et ntalérielles du pays en vue d’assurer l’issue 
heureuse. » (Von der Goltz.) 

Toutes, à la dilférence des systèmes antérieurs de recrutement: 
enrôlements, tirage au sort, remplacement, etc., qui éliminaient, 
même sous la Révolution et l’Empire, une partie des citoyens. 

Toutes les ressources intelligentes,, taudis que les systèmes 
précédents laissaient échapper la partie fortunée et instruite de 
la nation. 

Mais elle prend des hommes déjà instruits dans le métier des 
armes ; ils ont tous passé sous les drapeaux quand ils sont rap- 
pelés pour la guerre, à la différence des levées en masse de r 793 
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ùVL dté land\^etirs aïlemandes de i8iâ qui nUncorporaieat: 
des hommes inexpérimeatés. / 

Par suite^ si cette masse est plus considérable et plus instruite, 
elle est aussi plus impressionnable et plus nerveuse. 

Si donc le facteur humain avait déjà une prédominance Incon- 
testable sur le facteur matière au commencement du siècle, cette 
prédominance n^augmente-t-elle pas de toute façon ? 

Mais ces armées que nous mettons en mouvement ne sont pas 
des armées de professionnels, ce sont des armées de civils, appar- 
tenant à toutes les carrières, à tous les rangs de la société, arra- 
chés à des familles ; carrières, sociétés, familles qui ne vont pou- 
voir indéfiniment se passer d’eux. La guerre a4)porte la gêne, 
avec elle la vie cesse partout. D’où Inconséquence qu’elle ne peut 
durer longtemps, qü’elle doit être menée violemment et atteindre 
promptement son but, ou elle reste sans résultat. 

C’est ainsi que la guerre, à la fin du dix-neuvième siècle, nous 
montre renforcés les caractères qu’elle présentait au commence- 
ment du siècle : 

Guerre nationale ; 

Guerre à coups d’iioinmes ; 

Guerre à marche violente et rapide. 

Avec de pareilles données, où aller en étudier la conduite, sinon 
dans la période révolutionnaire qui, dès le début, éleva si haut les 
visées demandées à la guerre, les moj/ens {nombre, enthousiasme, 
passion) consacrés à son service ? sinon dans les actes de Napo- 
léon, le génie incomparable qui survint ensuite pour exploiter 
cet état militaire formidable né de circonstances complexes et 
pour montrer le génie s’exerçant à : ' 

Mettre enjeu les sentiments humains; 

Manœuvrer les masses ; 

Imprimer aux opérations l’allure la plus foudroyante qu’on ail 
jamais connue. 

C’est pour, cela que la guerre moderne dérive des idées de 
Napoléon. 

Cette conclusion, volontiers, vous l’admettriez sans discussion ; 
sans savoir cependant d’où elle naît, il est difficile de tenir tout 
ce qü’elle comprend. 

Le militaire ne peut s’abstraire ni des origines, ni du but de la 
guerre, ni de la nature des moyens qu’elle met è sa disposition. 
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car c 'est de IMtude des uns et des autres que doit résulter pour 
hxï Vemploi à faire de ces moyens^ sa tactique comme aussi la 
valeur des résultats qu’il recherche. 

La guerre ( naît et) reçoit sa forme des idées, des sentiments et 
des rapports qui existent au moment où elle éclate. 

Je n’en veux pour exemple que les transformations originelles 
qu’eurent à subir les armées de l’Europe se battant avec Napo- 
léon pour arriver à la victoire. 

c Peu à peu, dit Rustow, chaque puissance se crée une armée 
nationale intimement liée au pays. Alors seulement toutes les 
armées s’emparent des modifications que la Révolution française 
a apportées daps l’art de la guerre, et V esprit du nouvel art de 
commander se montre partout et revêt des formes convenables. » 
(Cet esprit c’est la fin des ruses, des finesses, des menaces, des 
manœuvres sans combat; c’est le seul argument des coups, de la 
bataille, et pour cela l’emploi sans compter de la matière humaine, 
la tactique du résultat positif par l’emploi de la force sans ména- 
gement.) 

« Jusqu’à ce moment, continue-t-il, on pouvait bien imiter les 
formes nouvelles, on était incapable de rien créer. On copiait les 
campagnes de Napoléon sans obtenir de résultat, » (Manœuvrer 
par la droite ou par la gauche ne comporte pas en soi-même le 
succès, une manœuvre par elle-même = o. Pour qu’il y ait créa- 
tion, il faut une adaptation artistique des moyens au but, adapta- 
tion qui comporte la connaissance très nette des moyens et du 
but : autant dire qu’on ne peut créer dans un art que quand on 
sait de quoi il est lait.) 

« Mais lorsque l’Espagne, la Russie, l’Allemagne se soulevèrent, 
elles trouvèrent aussitôt la /orme de guerre qui convenait à cha- 
cune, et toutes ces armées nationales ayant certains points com- 
muns s’approprièrent promptement les formes nouvelles que la 
France avait apportées dans la stratégie. » 

Ce qui revient à dire : sachez pourquoi et avec quoi vous agis- 
sez, vous saurez comment il faut agir. 

« Devant ce fait principal du soulèvement national contre la 
France disparaissent les autres causes des défaites répétées de 
Napoléon. S’il n’eut plus le sentiment exact de la mesure des 
forces, cela vient en grande partie de ce qu’il n’avait jamais songé 
à la possibilité d’un soulèvement national de ses ennemis, et lors 
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qu^il le vit tout è coup se dresser devant lui, il ne sut pas le com- 
battre. Il ne pouvait plus, comme iiravaitfait contre Tancien sys- 
tème de ses adversaires (i 8 o 5 , 1809, Italie...), négliger la vieille 
maxime de Rome : « Ne jamais faire deux guerres à la fois, » 

En réalité, les militaires éclairés et les patriotes allemands de 
1812, i 8 i 3 , pour trouver le moyen de tenir tête aux armées fran- 
çaises, avaient étudié les résistances parfois victorieuses qu’avaient 
seules fournies la Vendée, l’Espagne. De cette élude ils avaient 
déduit des formes, des procédés qui, transportés du Bocage ven- 
déen ou des terrains accidentés de la Péninsule dans les plaines 
de l’Europe septentrionale, se montrèrent totalement inapplica- 
bles ou impuissants, mais le pnncipe d’un soulèvement national 
avait survécu ; il leur sulfît alors de déterminer les formes qui 
s’adaptaient le mieux à leur tempérament et à leur pays, pour 
obtenir les résultats connus. 

Par contre, c’est dans la méconnaissance de cette nature du 
sujet qu’il faut en partie chercher la cause de l’impuissance de 
nos armées sur la Loire en 1870-1871. A la levée en masse, d’es- 
sence révolutionnaire, décrétée par le dictateur Gambetta, se 
pliaient peu certains esprits sortis des armées impériales et formés 
à une école d’ordre, de méthode et de régularité parfaites. 

Dans un ordre de considérations plus immédiates, c’est encore 
à des causes comme celles-là qu’il faut remonter pour entrevoir 
logiquement l’ordre en tirailleurs comme mode normal de com- 
bat, et pour le pousser rationnellement et sans hérésie à la cohue 
qui transforme la bataille moderne en luttes de hordes. 

Il est douteux, par contre, que Ton puisse réaliser heureusement 
de pareilles formes, si le soldat n’est pas directement intéressé à 
la guerre, s’il n’est pas le défenseur attitré d’une cause nationale. 

11 est douteux qu’on y voie réussir une armée de mercenaires 
ou de soldats âgés, comme l’armée anglaise, qui fait forcément 
appel à la solidité ^t à la discipline du rang, pour suppléer aux 
qualités morales de l’homme, à la valeur et à l’initiative indivi* 
duelles; ni, de même, qu’on y voie réussir une armée composée 
de races diverses, comme l’armée autrichienne, d’éléments hété- 
rogènes, ayant forcément des aspirations distinctes. 

Mais cette guerre de plus en plus nationale dans ses origines 
et dans ses fins, de plus en plus puissante dans ses moyens, de 
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piw/en plus passionnée, qui repousse tous les systèmes fondés 
cependant sur des grandeurs positives : terrain, position, arme- 
n^t, alimentation ; qui place au second plan : 

La possession du territoire, 

La prise des places 

La conquête et roccupation de fortes positions, 
quels arguments coiiiple-t-elle donc employer ? A défaut de 
tous ces systèmes qu’elle répudie, quels procédés compte-t-elle 
employer? Quelle conduite adopter, par où commenceretoù finir? 
De quoi va-t-elle vivre ? 

Comme nous Tavous vu précédemment et pour les considéra- 
tions générales développées plus haut (*), c’est à la théorie de la 
décision par les armes qu’elle revient pleinement, et elle ne peut 
en pratiquer d’autre. Au lieu de condamner les combats et les 
batailles de Bonaparte comme des actes de barbarie, elle y voit 
les seuls moyens efficaces; elle les recherche en s’adressant aux 
mêmes sources. 

C’est qu’en effet elle se trouve en présence d’un adversaire qui 
entend la lutte de la même façon ; 

Qui prend les armes pour une idée, un principe, une modifica- 
tion de tarifs : peu importe le but, il est immatériel ; 

Que l’invasion ou l’occupation du territoire touchera par suite 
assez peu ; ces opérations ne peuvent donc être le but de la 
guerre ; 

Qui compte lui aussi soutenir ses théories politiques ou finan- 
cières avec son armée ; 

Qui ne les abandonnera que quand on l’aura privé des moyens 
de les défendre ; 

Qui ne s’avouera vaincu que quand il ne pourra plus ou ne 
voudra plus se battre ; c’est-à-dire quand on aura détruit son 
armée matériellement ou moralement. 

Et alors la guerre moderne ne peut connaître d’autres argu- 
ments que ceux qui amènent la destruction de celte armée : la 
bataille^ le renversement par la force, 

« Bonaparte a toujours marché droit au but sans se préoccu- 
[)er en rien du plan stratégique de l’ennemi; sachant que tout dé- 


(i) L'analogie de situation avec le commencement du siècle, de moyens et de but, 
remet en râleur la même conduite de la guerre. 
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penà (des résalijuts tactiques et ne doutant jamais de tes ùUenir, 
il a sans cesse et partout recherché les occasions de comiattre. » 
(Clausewitz.) 

Chercher les armées ennemies, centre de la puissance adverse, 
pour les battre et les détruire, prendre pour cela la direction et 
la lactique qui y conduisent le plus tôt et le plus sûrement, voilà 
toute la morale de la guerre moderne. 

Qu’on ne parle donc plus de manœuvres a priori pour attein- 
dre les communications de Tadversaire, s’emparer de ses maga- 
sins, pour pénétrer telle ou telle portion de son territoire d’un 
accès plus facile ; aucun de ces résultats ne constitue un avantage 
par lui-même; il ne présente ce caractère que s’il conduit à la 
bataille dans des conditions tactiques avantageuses, s’il mène à 
l’exploitation la plus favorable des forces. 

Les résultats tactiques constituent seuls à la guerre des avan- 
tages. La décision par les armes, tel est le seul jugement de 
valeur, car seul il fait un vaincu et un vainqueur; seul il mo- 
difie la situation respective des partis, l’un devenant maître de 
ses actes, l’autre contraint de subir la volonté de l’adversaire. 
Pas de bataille, pas de jugement : rien n’est fait. Preuve : Valmy ; 
Dumouriez est à Sainle-Menehould, tourné? Oui, coupé de ses 
communications directes avec Paris; il prend des communica- 
tions indirectes. Mais il n’y a pas eu de decision par les armes, 
pas de résultat tactique ; rien n’est fait, pense-t-il, il ne recule 
pas. Quand on l’attaque, il se défend, et comme on ne le bat pas, 
c est l’ennemi qui est battu, parce qu’il échoue au tribunal de la 
bataille. 

Non^ il ny a plus désormais de stratégie à prévaloir contre 
celle qui assure et qui vise les résultats tactiques, la victoire dan, 
la bataille. 

Stratégie préparant uniquement des décisions tactiques : voilà 
donc où nous aboutissons sur cette science qui a donné naissance 
aux plus savantes théories. 

Là comme ailleurs, comme en politique, l’entrée en jeu des 
masses et de leurs passions conduit forcément au simplisme. 

« Bien que l’on puisse suivre un grand nombre de voies à la 
guerre, le combat est le seul moyen d’atteindre le but poursuivi. 
A la guerre, tout reste constamment soumis à la décision par les 
armes, qui seule prononce en dernière instance. Or, comme, dès 
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(JUR Tadversaire se décide à recourir à cette juridiction suprême, 
U faut de toute nécessité le suivre dans cet appel, à moins d’être 
certain qu’il ne veut pas le faire, c’est s’exposer à perdre le procès 
que d’adopter dès le principe une conduite plus prudente... En 
réalité, la guerre ne dispose que d’un moyen, le combat... Aussi, 
quel que soit le système adopté, offensive ou défensive, c’est tou- 
jours la tactique qui décide. Et toutes les combinaisons stratégi- 
ques doivent tendre aux résultats tactiques, car ceux-ci seuls sont 
la cause foncière de toute solution heureuse... » (Clausewitz.) 

Mais, puisque la stratégie n’existe pas par elle-même, puis- 
qu’elle ne vaut que par la tactique, puisque les résultats tac- 
tiques sont tout^ cherchons de quoi ils sont faits ces résultats 
lactiques. 

Là encore « la guerre moderne dérive des idées de Napoléon, 
qui le premier a mis en lumière Vimportance de la préparation 
el la toute-puissance de la masse multipliée par Vimpulsion pour 
briser dans une bataille recherchée dès le début de la guerre les 
forcés morales et matérielles de l’adversaire ». (Clausewitz.) 

Plus tard, quand nous étudierons l’acte de force, nous abouti- 
rons par le raisonnement à cette manière de comprendre la 
bataille, la nécessité d’y organiser un choc suprême et décisif. 

Pour le moment, tcnons-nous-en à cette synthèse déduite de 
rhistoire et caractérisée par : 

Préparation; 

Masse; 

' Impulsion. 

La préparation dans la guerre moderne est plus nécessaire el 
demande à être poussée plus loin que par le passé! 

Si l’on n’agit de la sorte, on est devancé et distancé par l’ad- 
versaire. Je n’en veux qu’un exemple : le point où sont arrivés 
nos préparatifs au début de la guerre. 

Ce n’est plus par mois, par semaine, mais par jour et par heure 
que l’on mesure l’avancement de ces préparatifs. Les résultats en 
üoni considérables. 

« Une avance de trois jours dans la mobilisation française, dit 
von der Goltz, permettrait aux Français d’investir Metz et Thîon- 
ville, de couper les communications de Strasbourg el d’atteindre 
la Sarre avant que les Allemands puissent s’y opposer. Ceux-ci 



CARACTÂAfiS okiGINEU DE LA GUEBRG MODERNE 4^' 

seraient obligés de reporter leur concentration su^ le terrain 
même où elle s’est effectuée en 1870, c’esl-à^^dire" sur le Rhin* » 

Et de même du lieu de rassemblement choisi aussi près que 
possible de la frontière. Il est évident et certain que Château* 
Salins est à 27 kilomètres de Nancy, que Nancy est occupé par 
une forte garnison française, qu’autour de Château-Salins on 
verra se constituer, dans les premiers instants de la guerre, des 
rassemblements allemands considérables. 

Voilà bien renforcés les caractères de la préparation napoléo- 
nienne et renforcés au point d’avancer, comme aussi de rendre 
foudroyants et décisifs les résultats des premières opérations. 

Cette nécessité de la préparation poussée aussi loin que pos- 
sible existe dans la conduite de toute action tactique que vous 
aurez à étudier pour ne pas laisser l’avance à l’ennemi, comme 
aussi pour éviter sur le terrain les erreurs qui comportent tou- 
jours de douloureux sacrifices, étant donnée l’implacable rigueur 
des armes actuelles. 

Arrivons à l’action tactique elle-même. 

En quoi consiste-t-elle? Il n’y a plus qu’un moyen de traiter 
avec l’adversaire, c’est de le battre et pour cela de le renverser. 
D’où l’idée de choc laite de deux termes, masse et impulsion. 

Nous avons parlé de la masse; elle absorbe pour la guerre 
toutes tes forces physiques et morales du pays. Il en sera de même 
dans toute opération tactique, si petite soit-elle. La plus grande 
partie des forces, sinon la totalité, sera réservée comme masse 
de choc. 

Quant à Vimpiilsion, idée nouvelle importée dans la guerre, 
elle entraîne forcément celle de mouvement. La tactique du 
champ de bataille sera de la tactique de mouvement. 

Le dernier mot du combat offensif ou défensif sera par suite : 
la troupe en mouvement, c’est-à-dire attaquant. 

Mais, avant d’être lancées dans la bataille, peut-on concevoir au 
moins pour les troupes une autre situation que le mouvement? 

Non. La- théorie qui poursuit la réalisation du choc le plus fort 
possible impose comme condition primordiale à la stratégie d’y 
amener toutes les troupes. C’est donc par le mouvement que les 
troupes se rassemblent, se préparent à la bataille. Le mouvement 
est la loi de la stratégie. 

Mais ce choc on pourrait l’attendre? Évidemment non, car, si 
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i^h iie çïfêrchait pas, il pourrait ou bien ne pas se présenter^ 
ou bien se présenter dans de mauvaises conditions, et Ton man<* 
querait ainsi la destruction des forces de Tadversaire, seul moyen 
dont dispose la guerre pour arriver à ses fins. 

Il faut aller le chercher, nouvelle source de mouvements : 
Mouvement pour chercher les forces, 

Mouvement pour y réunir la bataille, 

Mouvement pour V exécuter. 

Telle est la première loi qui régit la théorie, à laquelle nulle 
troupe, ne peut être soustraite, que Ton a rendue par la for- 
mule militaire : de toutes les fautes une seule est infamante : 
Y inaction. 

Loi qui, combinée avec Tidée de choc, fait de la conduite des 
troupes \xajeu de forces y dans le temps et dans Y espace y c’est-à- 
dire de la mécanique. 

Oui, mais si on se meut pour chercher la bataille, 

la préparer y 

Vexécutery 

c’est contre un adversaire en mouvement. 

Et alors notre mécanisme des forces devient de la dynamique 
d’un degré très élevé dont on connaît un terme : la situation et la 
grandeur de ses forces à soi, dont on ne connaît que vaguement 
l’autre, la situation de l’ennemi (en grandeur, direction et sens), 
ce qui montre la limite de puissance de la combinaison mathé- 
matique. ^ 

Alors cet ennemi mobile et inconnu il faut : 
le découvrir; 
le reconnaître ; 
le fixer, 

pour que le jeu de nos forces puisse le frapper : d’où une pre- 
mière série de détachements à mission propre, obligés de manœu- 
vrer s’ils veulent remplir cette mission. 

Mais l’adversaire qui n’est pas battu est lui aussi libre de ses 
actes. Ce jeu de forces que nous comptons réaliser, il faut donc 
le garder contre ses attaques qui, sans cela, nous empêcheraient 
de marcher, de nous réunir, de frapper. D’où la nécessité d un. 
service de sûreté, de détachements, qui seront eux aussi obligée 
de manœuvrer. 

Mais, en même temps que nous cherchons à nous concentrer,. 
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nous cherchons à maintenir la chez radversaire; en 

même temps que nous cherchons à conserver notre /léar/dV'ac- 
tian pour exécuter notre plan, nous chercherons à lui enlever ta 
sienne pour le frapper. Autre raison à de nouveaux détachements. 

C’est ainsi que I’idée simpliste : aller à la bataille avec le gros 
de ses forces, comporte : 

1) L’obligation d’avoir toujours ce gros disponible et de le ma- 
nœuvrer, cela va de soi ; 

2) Mais aussi et d’abord, l’obligation de fournir des détache- 
ments nombreux destinés tous à permettre le fonctionnement du 
gros, ayant par cela même un rôle subordonné, et obligés eux 
aussi de manœuvrer. Ce qui, pour commencer, entraîrie, en appa- 
rence du moins, la dispersion, à l’inverse de la concentration que 
l’on visait. 

Noüs verrons dans la prochaine conférence comment le prin- 
cipe de l’économie des forces nous donne le moyen de concilier 
ces conditions contradictoires : frapper aoec un tout réuni, après 
avoir fourni des détachements nombreux. 


Pour aujourd’hui, j’aurai atteint le but que je poursuis, si 
après vous avoir montré les théories à abandonner, je vous ai 
fait saisir la nature particulièrement renforcée de la guerre à la 
fin du dix-neuvième siècle : 

Guerre de plus en plus nationale ; 

Masses de plus en plus considérables ; 

Prédominance de plus en plus forte du facteur humain ; 

Nécessité par suite de revenir à cette conduite des troupes qui 
vise la bataille comme argument ; qui emploie la manœuvre pour 
y arriver ; 

Conduite caractérisée par : préparation, masse, impulsion. 

Quant à ces derniers caractères, ils sont tellement profonds, 
qu’ils vont s’imprimer à tous les actes de la guerre, si petits 
soient-ils. Il n'y aura pas de votre part action bien conduite si 
elle ne satisfait aux trois conditions : 

Préparation : c’est-à-dire dans votre esprit un plan d’action 
basé sur l’étude approfondie de la tâche ou de la mission assi- 
gnée, ainsi que sur un examen détaillé, minutieux du terrain, 
plan capable d’ailleurs de modifications; des troupes disposées 
et échelonnées pour en préparer et en entreprendre l’exécution ; 
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.ÿour l’écfîre eo quelque sorte : avant-gardes, flanc-gardes on 
{i^rticulier; 

Meuse : c’est-à-dire un gros, le plus fort possible, réuni, ré- 
servé, disponible pour poursuivre l’exécution du pian; 

Possibilité de multiplier cette masse par V impulsion : c’est-à-dire 
de lancer en fin de compte cette masse plus ou moins dispersée 
au début, regroupée pour finir, avec tous les moyens dont elle 
dispose ; canons, fusils, baïonnettes, sabres, convenablement mis 
en œuvre; de la lancer toute ensemble sur le même objectif. 



III 


L’ÉOONOMIE DES FORCES 


L*art de la guerre consiste à avoir leu 
Jours plus de forces que Tadversaire, avec 
une armée plus faible que la sienne, sur 
le point où Ton attaque eu sur celui où il» 
vous attaque. Napoléon. 


Comme on Ta vu précédemment, la guerre moderne ne connaît 
qu'un argument î le fait tactique, la bataille, pour laquelle elle 
réclame toutes les forces, demandant à la stratégie de les y ame- 
ner ; dans laquelle elle engage toutes ces forces avec impulsion 
tactique pour aboutir au choc. 

Théorie qui impose, dans Tun et l'autre cas, les mouvements 
et la manœuvre. 

Mais en même temps qu'elle vise cette bataille, 

/ découvrir l'ennemi j 

I le reconnaître ; 
le fixer; 

couvrir et protéger sa concen- 
tration à elle ; 

maintenir la dispersion de l'en-» 
nemi ; 

\ et empêcher sa concentration. 
En présence de la théorie qui prescrit la concentration, se 
dresse donc l'exécution qui impose la dispersion, tout au moins 
de nombreux détachements. N’est-ce pas démontrer que la théo»»» 
rie est inapplicable ? 

Cette théorie apparaît comme bien plus inapplicable encore si 
l'on tient compte dés effectifs en mouvement, 

On conçoit facilement qu'on ait pu amener à une même bataille, 
sur un même lieu, dans le même temps, une armée de Turenne 
ou de Frédéric, munie de tentes et de magasins, qui procédait 
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d’un seul bloc, dont tous les éléments, peu nombreux d’ailleurs, 
vivaient, marchaient et arrivaient facilement ensemble, et cela 
en présence d’un ennemi en position, dont l’immobilité faisait en 
partie la force, qui par suite donnait le temps de rassembler les 
colonnes et de les déployer méfJiodiquement. Mais aujourd’hui, 
avec des effectifs qui dépassent promptement un million d’hom- 
mes, l’armée est obligée de s’étendre pour marcher, pour vivre, 
pour cantonner. Elle se fractionne en nombreuses colonnes, et ces 
colonnes sont longues. I/espace occupé en largeur et en profon- 
deur est immense. 

Deux corps d’armée marchant sur une même route, l’un der- 
rière l’autre, avec leurs seuls éléments de combat, représentent 
environ 6o kilomètres de longueur. Leur concentration sur la 
tête du premier est une affaire de près de trois jours. 

Que deviennent les longueurs si vous supposez, en arrière 
d’une armée de première ligne, une armée de seconde ligne? 

Il en est de même dans le sens du front. 

Les trois armées allemandes de 1870 que le maréchal de Moltke 
comptait cependant jeter dans une même bataille, vers le 9 août, 
sur la Sarre, présentaient encore, le 4 août, un front de 100 kilo- 
mètres. 

Prévoir dans l’avenir une étendue initiale de 100 à i 5 o kilomè- 
res n’a donc rien d’exagéré, et c’est avec de pareils espaces que 
la théorie parle d’organiser la bataille à unité de lieu! 

Et de même du temps. En présence de cet adversaire qui ma- 
nœuvre, comment se procurer les longs jours nécessaires pour 
joindre les colonnes latérales aux colonnes du centre ? Pour serrer 
les queues de colonnes sur leurs têtes? 

Et de même de la manœuvre. Comment la monter devant un 
ennemi qui n’est plus cloué à la position, qui attaque lui aussi? 

Et de même de la bataille. Y a-t-il un moyen de conduire une 
action qui va comporter de pareils effectifs ; s’entreprendre sui- 
de pareils espaces? 

Ne faudra-t-il pas tout abandonner au hasard, à l’improvisa- 
tion, à l’initiative d’un chacun, à la valeur du soldat? 

Et alors cet art de la guerre que l’on croyait avoir fait grand, 
en mettant à sa disposition toutes les ressources du pays, ne 
devient-il pas la négation de Part, c’est-à-dire F impossibilité de 
pr odiiire ? 
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La chose a été rue de la sorte au siècle dernier, et e’est de là 
qu’était sortie la combinaison de Farmée maximum; il y avmt un 
certain effectif à ne pas dépasser, au delà duquel les inconTé- 
nients grandissaient plus vite que les avantages. 

Mais alors cette guerre, qui n’est que sauvagerie et cruauté 
dans les arguments qu’elle admet, qui ne veut pas des manœu- 
vres élégantes et évasives du dix-huitième siècle et ne reconnaît 
qu’un moyen d’arriver à ses fins, Vejffusion sanglante, ne devient- 
elle pas, par suite de l’impossibilité qu’elle révèle d’étre dirigée, 
un retour aux procédés des invasions barbares éminemment con- 
fuses et tumultueuses ? 

Non, la conférence d’aujourd’hui a pour objet d’établir l’exis- 
tence d’un principe supérieur qui nous permet de réaliser ce jeu 
théorique des forces, même avec les effectifs considérables, même 
contre un ennemi qui manœuvre ; de les répartir dans le temps et 
dans l’espace, et de les y employer de deux façons différentes pour 
arriver finalement à les appliquer dans les conditions voulues, en 
stratégie comme en tactique : ensemble sur un même point; dans 
Vanité de temps, Vanité de lieu. 

Conditions qui garantissent toujours le maximum d’effet. 

Ce principe supérieur, qui s’appelle le principe de l’économie 
des forces, a pris naissance à la période révolutionnaire, comme 
les difficultés auxquelles il répondait. 

Qu’estrce donc que le principe de l’économie des forces ? 

Une définition seule ne le ferait pas comprendre. 

C’est le proverbe qu’ « on ne chasse pas deux lièvres en même 
temps »; on n’en prendrait aucun. C’est le vieil adage du Sénat 
romain : « On ne poursuit pas deux guerres à la fois. 11 faut con- 
centrer ses efforts. » C’est le principe que Frédéric recommandait 
quand il écrivait : « Il faut savoir perdre à propos, sacrifier une 
province (Qui veut tout défendre ne sauve rien) et marcher en 
attendant avec toutes ses forces contre les autres forces de l’en- 
nemi, les obliger à une bataille, faire les derniers efforts pour les 
détruire et détacher alors contre les autres. » 

Ce n’est pas tout. 

Ceux qui diraient donc : C’est l’art de ne pas dépenser ses 
forces, de ne pas disperser ses efforts, ne diraient qu’une partie 
de la vérité. Ceux-là s’en rapprocheraient davantage qui en 
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, femient Tlrt de savoir dépenser, de dépenser ntifement et d^uné 
manière pi;ofitable, de tirer tout le parti possible des ressources 
dont on dispose. 

Il est plus facile de coniprendre ce quHl n’est pas. 

t Supposez, comme dit Rustow, un particulier qui, pour admi- 
nistrer sa fortune, ferait de son revenu quatre parts égales : une 
pour se loger, une pour se vêtir, une pour se nourrir, une pour 
ses menus plaisirs. Il aurait toujours trop d’un côté et surtout 
rop peu d’im autre. » 

C’est ce qu’on appelle en finance la spécialisation des crédits, 
incompatible avec toute idée de spéculation et par suite de gros 
bénéfices. C’est la théorie de la répartition fixe, invariable, qui 
sera toujours battue par la théorie de la réserve disponible. 

Le principe de Téconomie des forces, c’est au contraire Fart 
de déverser toutes scs ressources à un certain moment sur un 
point ; d’y appliquer toutes ses troupes, et, pour que la chose soit 
possible, de les faire toujours communiquer entre elles au lieu 
de les compartimenter et de les affecter à une destination fixe et 
invariable; puis, un résultat obtenu, de les faire de nouveau con- 
verger et agir contre un nouveau but unique. 

C’est Fart de peser successivement sur les résistances que l’on 
rencontre, du poids de toutes ses forces, et pour cela de monter 
ces forces on système, 

La nécessité du principe s’est fait sentir dès l’apparition des 
guerres de la Révolution^ guerres nationales à grands effectifs. 
Mais il ne faut pas croire pour cela qu’il soit sorti brusquement, 
magiquement, de l’obligation qu’apportaient les circonstances, 
ni qu’il ait été compris et appliqué dès lors fidèlement. 

En fait, la Convention, en décrétant la levée en masse, n’amena 
d’abord dans l’ordre militaire que le chaos sous toutes ses formes, 
et l’impossibilité, que je vous définissais au début, de conduire 
des opérations, la guerre. 

Créer un nouvel ordre de choses ne veut pas dire que l’on 
puisse, dès le début, lui faire produire des œuvres, ni même lui 
assurer la vie. 

De même que la révolution politique, qui venait de s’accom- 
plir, eût pu finir, après une existence éphémère, au Directoire par 
exemple, si Bonaparte, en l’assagissant, n’eût démontré qu’il y 
avait moyen, sur ses principes nouveaux, d’organiser un pouvoir 
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et une société durables, de même, sans les esprits supérieurs 
qui s'appellent Hoche, Carnot, Bonaparte et plusieurs autres 
généraux de la Révolution, la conception de la levée en masse, 
de la guerre à ressources illimitées, risquait de rester une chi- 
mère, une utopie percée à jour par les armées et les théories du 
dix-huitième siècle. 

Pour maîtriser cette époque de la Révolution, il n’aurait pas 
suffi d’appliquer les procédés anciens aux situations et aux res- 
• sources nouvelles qu’elle créait, comme firent les hommes moyens. 

L’esprit a une plus grande part dans le rendement de la ma- 
tière. « Mais le bonheur fut pour nous qu’avec ce développement 
des ressf)urces matérielles de la levée en masse, coïncida un tel 
développement de passions, de sentiments et d’idées, qu’il en 
est résulté une nouvelle manière de concevoir le jeu des forces, 
un nouvel art de la guerre (*). » Là est la grandeur de l’époque 
qui fournit des hommes pour lancer des principes nouveaux : 
Carnot ; et des hommes pour les appliquer : Hoche, Bonaparte, 
etc., etc. 

En fait et abandonnés à eux-mêmes, les premiers généraux de 
la Révolution, quoique faisant de la guerre nationale, continuè- 
rent d’appliquer les méthodes de guerre du dix-huitième siècle, 
de positions, de ligne, de cordon. 

Bien plus, en raison des nouveaux procédés (armée logée et 
nourrie parle pays), en raison des effectifs considérables, la ligne, 
le cordon, s’étendirent encore; la faiblesse augmenta. 

Longtemps le remède échappa aux esprits moyens. 

Rappelons-nous Moreau lui-même en 1800, quatre ans après 
1796, entrant en Allemagne avec une armée qui comprend par 
destination, par organisation : un centre^ deux ailes, une réserve, 
conception éminemment rigide; chacun de ces organes, comme 
chacune des premières armées de la République, prenant son 
objeclit propre et distinct, géographique d’ailleurs. Nous voilà 
bien revenus à la spécialisation des crédits, à la répartition fixe 
et invariable. 

Et comme une infirmité ne va passons l’autre, quand il entrera 
en Allemagne, que voyons-nous ? 

Ce bloc, constitué d’éléments ininterchangeables, de dispositit 


( 1 ) Général BonnaJ. 
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invariable, avancer, reculer, s’arrêter pour prendre position, sans 
chercher la bataille, ce sont là les manœuvres de 1800 autour 
d’Ulm, la retraite de la Forêt-Noire, etc. 

La mécaniquè nouvelle continue à échapper à Moreau, comme 
aux premiers généraux de la Révolution, comme elle échappera 
aux généraux français de la Restauration, qui réorganiseront 
l’ordre linéaire, comme elle échappera aux rédacteurs de notre 
Service en campagne de i 883 , qui, jusqu’en 1896, il y a trois ans 
encore, disait : 

Les armées se décomposent en centre, ailes, réserve ; 

Les armées marchent par le plus grand nombre possible de 
routes, etc. 

Cette nouvelle mécanique dont nous devons nous inspirer, 
nous imprégner, dont nous comprendrons l’importance et la nou- 
veauté quand nous verrons la peine qu’elle a à être comprise et 
pratiquée, c’cst : 

Au lieu des lignes du dix-huitième siècle, des ordres proces- 
sionnels, en ailes, centre et réserve de 1800, et de nos règlements 
jusqu’en 1896, ne garantissant que des formes , 

L’application du tout sur un même point, et pour cela l’orga- 
nisation de la masse en système d’attaque, son articulation en 
parties interchangeables, fonctionnant distinctement, mais visant 
toutes le même résultat positif, un même objectif à renverser par 
des voies diflé rentes. 

C’est à Carnot que l’on doit tout d’abord cette manière de 
comprendre la guerre, de l’organiser, de la conduire. 

L’aveu est de Dumouriez, le vainqueur de l’Argonne, peu sus- 
pect en la matière, car, après avoir trahi son pays, il ne manque 
pas de dénigrer ses contemporains, surtout ceux au pouvoir. 
Dans ses Mémoires il écrit cependant : 

Cf C’est Carnot qui est le créateur du nouvel état militaire, art 
que Dumouriez n’a eu que le temps d’esquisser et que Bonaparte 
a perfectionné. 

Si l’application n’en fut pas très nette tout d’abord, c’est que 
Carnot n’exéculait pas. Néanmoins il écrit : 

« Toutes les armées de la République devront agir offensive- 
ment, mais non pas partout avec la même étendue de moyens (la 
répartition des moyens commence en raison du but à poursuivre) . 
Il faut une campagne des plus offensives et des plus décisives 
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poursuivre constamment l’ennemi jusqu’à destruction complète 
(nouveau résultat visé). » 

Toute sa correspondance nous le montre cherchant le premier, 
dans cette époque de bouleversement et de chaos révolutionnaire, 
à remettre de Tordre. A Y éparpillement et à Yémiettement où 
vont se perdre les forces considérables de la France (quatorze 
armées en 1794) ü essaie de remédier par la convergence des 
efforts, par la poursuite d’un but unique. 

Les nombreuses divisions qu’on a créées tendent à se disperser, 
à s’isoler, pour vivre, marcher, jouir de leur indépendance ; il leur 
montre l’importance qu’il y a à viser toutes un même point. 

Au bloc des anciennes armées, impossible à reproduire, et in- 
capable de toute manœuvre, il tâche de substituer la concordance 
et la simultanéité d’efforts partant de points distincts. 

Réunir et faire travailler ensemble des troupes en apparence 
dispersées, voilà le premier résultat qu’il a poursuivi et atteint. 

Et de même dans une seule bataille, au début de la Révolu- 
tion, à Wattignics, à laquelle il assiste, onvoit surgir l’fc/éferf’ane 
attaque par des forces supérieures sur un point de la ligne. 

Tout cela est de l’économie des forces. 

Il fait plus, il indique comment le résultat doit être poursuivi. 
C’est ainsi qu’il écrit : 

Nous prescrivons aux généraux en chef des armées opérant 
en Allemagne de faire succéder aux nombreux et brillants combats 
qu’ils ont livrés, des actions plus sérieuses dont les résultats soient 
décisifs. Ce n’est que par de grandes batailles gagnées qu’ils pour- 
ront dissoudre complètement l’armée autrichienne, et, quelque 
habile qu’elle soit à rétrograder de position en position, nous 
espérons qu’en se rapprochant ils la contraindront à un engage- 
ment général dont Tissue l’obligera à aller se rallier au loin » 

Ne sommes-nous pas là bien loin même du maréchal de Saxe, 
du bon général qui peut faire la guerre toute sa vie sans livrer 
une bataille? Ne sommes-nous pas très près de Napoléon disant : 

« Je ne désire rien tant qu’une grande bataille » ; qui, suivant 
Clausewitz, recherche toutes les occasions de combattre? 

Carnot écrit encore à Jourdan le 5 messidor an IV (1796) : 

c( Ce que vous devez faire, c’est attirer l’ennemi dans une 

grande et décisive bataille dans son propre pays, sur la rive droite 
du Rhin, et Tendroit le plus propre pour vous est précisément le 
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lîeu OÙ il est actuelIemeDt, c^est-Â-dire entre Dusseldorf etlaSieg, 
bu la Lahn^ où il ne peut manquer d’être exterminé s’il est bien 
pris sur le temps et pressé sur ses derrières par le général Moreau, 
(Voilà bien la guerre de manœuvre, de mouvements visant la 
bataille.) 

« Gardez-vous, mon cher Général, de prendre une attitude 

défensive, le courage de vos troupes s’afiTaibl irait et l’audace de 
l’ennemi deviendrait extrême... (Choses dont on n’aurait pas tenu 
compte auparavant dans un plan d’opérations, bien qu’elles exis- 
tassent.) 

« Il faut, je vous le répète, livrer une grande bataille ; la livrer 
sur la rive droite du Rhin, la livrer le plus près possible de Dus- 
seldorf, la livrer au moment où l’ennemi commencera à tourner 
pour faire face à Moreau, la livrer enfin avec toutes vos forces, 
avec votre impétuosité ordinaire, et poursuivre sans relâche l’en- 
nemi jusqu’à ce qu’il soit entièrement dispersé (Fin de pro- 

gramme que Napoléon se chargeait de réaliser après léna, Blücher 
après Waterloo.) 

(( L’ennemi ne manquera pas de porter sur votre gauche un 
corps de troupe pour vous tourner, et vous arrêter dans votre 
course. 

« 1! faut avoir une division exprès pour faire face à ce corps 
détaché, et qui, soit par sa force, soit par une position inexpu- 
gnable, le dispersera ou le contiendra » 

Dans ce qu’on vient de lire, il y a l’idée d’auoi’r la bataille; il 
y a aussi la manière èÜ avoir cette bataille, de l’avoir avec toutes 
les forces par l’emploi des masses. 

Consacrer tous les moyens à l’obtention du but principal et, 
pour ne pas en être détourné par l’ennemi qui ne manquera pas... 
il faut se couvrir, sc garder, mais se garder et se couvrir par un 
détachement aussi faible que possible, un minimum de forces; 

Atfecter un maximum à l’attaque principale, un minimum aux 
opérations secondaires qui sont destinées à la garantir ; 

Voilà le principe de l’économie des forces passé dans le domaine 
de l’exécution. 

Mais comment ce détachement minimum va-t-il arrêter le corps 
détaché par l’ennemi ? 

Par sa force, s’il est suffisant pour cela, et alors il dispersera 
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PadvErsaire ; ou par une position inexpugnable^ s’il est insufTi- 
sant, et alors il se contentera de le contenir, ce qui répoiid encore 
au rôle qui lui est dévolu. 

C’est ainsi que nous voyons paraître un nouveau caractère de^ 
la force organisée, capable de deux actions d'une nature diSé* 
rente : briser Tadversaire dans un choc, le renverser, c’est évi- 
dentjt mais aussi le contenir, se maintenir, quoique faible, en sa 
présence, par la défensive, la position suivant Carnot, par la ma- 
nœuvre, en plus, verrons-nous avec Napoléon. Ce nouveau carac- 
tère est la capacité de résistance d’une troupe. 

C’est l’exploitation de cette nouvelle propriété de la force orga- 
nisée, la capacité de résistance, \e moyen de durer, conjointement 
avec la propriété déjà connue : puissance de choc, Ae rupture, qui 
permet de réaliser et d’appliquer le principe de l’économie des 
forces, 

« C’est de ce principe mécanique qu’allaient sortir, de par le 
génie de Bonaparte, une série de combinaisons aussi nombreuses 
que variées, qui ont eu pour résultat d’ouvrir à nos armées les 
portes des capitales de l’Europe (*). > 

Alors l’application du principe de l’économie des forces une fois 
trouvée va permettre de donner satisfaction à l’impitoyable théorie, 
même avec des masses, quelque considérables qu’elles soient, 
quel que soit le temps nécessaire, quel que soit V espace occupé; 

. A toute troupe, quel que soit son effectif, de produire le maxi- 
mum de rendement; 

En fin de compte, de combattre avec le gros des forces, d’y 
mettre tout, et de porter à l’adversaire un coup dont il ne puisse 
se relever. 

De là les paroles de Bonaparte aux généraux autrichiens à 
Leoban : « IL y a beaucoup de bons généraux en Europe, mais ils 
voient trop de choses; moi je n*en vois rja*une, ce sont les masses. 
Je tâche de les détruire, bien sûr que les accessoires tomberont 
ensuite d'eux^mémes. » 

Il y a beaucoup de bons généraux, mais ils veulent voir /rop de 
choses ; ils veulent tout voir, tout garder, tout défendre, les thaga- 
sins, les lignes d’opérations, les derrières, telle position, qui est 


(i) Général Bonnal. 
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bümne, puis telle autre qui Test également; par ce procédé, ils 
aboutissent aux cordons dans la défensive-; à l’attaque par plu- 
sieurs directions, ou plutôt à plusieurs attaques, dans roffen- 
sive; dans un cas comme dans l’autre, à la dispersion, interdisant 
de commander, de combiner ane affaire, de frapper fort; à l’im- 
puissance. 

Afoijje ne vois qu’ime chose, ce sont les masses/ je tâche de les dé- 
truire, bien sûr que les accessoires tomberont ensuite d’eux-mêmes. 

Voilà la théorie contraire, la destruction des masses de l’ennemi 
et, par suite, l’emploi des masses à organiser. 

Un principe absolu, qui doit par suite nous inspirer dans toutes 
nos combinaisons et dispositions, est que, pour avoir raison des 
masses de l’adversaire, il faut assurer le jeu des nôtres. Telle devra 
être la pensée directrice de tout chef, comme de tout exécutant. 

De cette condition, assurer le jeu des nôtres, idée principale de 
la manœuvre à réaliser, vont sortir tous ces rôles subordonnés de 
détachement, avant-gardes, flanc-gardes, arrière-gardes, que nous 
désignons par le terme générique d’avant-garde : troupes acces- 
soires qui auront chaque fois une mission nettement déterminée 
à remplir et une tactique spéciale à adopter. 

Mais cette mission nettement déterminée, avec quoi le comman- 
dant de l’avant-garde la remplira-t-il? 

Avec le gros de ses forces ; 

Parce que, le but principal atteint, les accessoires sont toujours 
satisfaits 

En toute affaire donc, qu’il s’agisse de la masse à diriger ou 
d’un détachement à conduire, le commandant de la masse, comme 
le commandant du détachement, doit déterminer ; 

Le but principal à poursuivre (il résulte de sa mission) ; 

Y affecter le gros de se§ forces; 

Organiser les accessoires, fournir les détachements nécessaires 
pour faire aboutir le gros ; 

Faire communiquer le gros et les accessoires, c’est-à-dire mon- 
ter les forces en un système tel que ces forces puissent finalement 
agir toutes ensemble. 

Qu’est-ce qu’un système? 

C’est une combinaison de ces deux j la capacité de résistance, 
propriétés de la troupe : lia puissance du choc. 
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f Avant-gardes exploitant la capacité de 
C^est une répartition j résistance ; 

des forces en : j Gros ou troupe de bataille exploitant la 
[ capacité du choc ; 

dans le temps et dans l’espace, telle que toutes les forces puis- 
sent finalement agir simultanément sur un même objectif. 


Avant-postes. 

Le plus simple des systèmes est celui des avant-postes. Soit 
une troupe cantonnée en a, b, c, à couvrir en D E contre un 
ennemi signalé au nord; et un régiment chargé d’organiser les 
avant-postes. 

L’idée première consistera à développer la troupe d’une façon 
uniforme le long de D E. Si D E a 4 *ooo mètres de longueur, la 
répartition donnera un 
homme par mètre cou- 
rant, ce sera bien là 
une résistance, mais 
une résistance faible. 

L’ennemi se présen- 
tant, lancera son avant- 
rjarde surtout le front, 
maintiendra les défen- 
seurs en place le long 
de la ligne D E et, por- 
tant son gros en un 
point, L par exemple, de la ligne, aura facilement raison de la 
résistance qu’il y rencontrera. 

Contre 100 à 200 hommes il aura pu en employer plus de 3 . 000. 

Le principe de l’économie des forces appliqué ici fera appel 
à la capacité de résistance de la troupe^ à sa puissance de choc : 
deux facteurs au lieu d’un. 

11 nous dira : au lieu d’occuper uniformément D E, il suffit de 
considérer, sur l’espace DE, les directionsK, L, M, N, par lesquelles 
l’ennemi peut se présenter, et de les tenir avec dès détachements 
établis en des points K, L, M, N, qui, par leur nature, donnent à 
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la troupe occupante la possibilité de résister séricuscntenl; 
d’établir ces détachements en des points d’apput. 

Ces points occupés, toute la ligne est tenue, car l’ennemi ne 
peut, en raison de la portée des armes actuelles, passer entre ces 
points. 11 faut donc qu’il les attaque. 

En arrière de ces détachements (grand’gardes), chargés de 
résister en ces points d’appui, on mettra une réserve capable de 
se porter sur le point attaqué, dans le temps que peut durer sa 
résitance, et capable à'agir en ce point. 

Chaque grand’garde ayant besoin d’être prévenue à temps de 
l’arrivée de l’ennemi, établira en avant d’elle des observateurs, 
des sentinelles, qui, ayant elles-mêmes besoin d’être soutenues et 
recueillies, demanderont en arrière des petits postes. 

L’ènnemi survenant : 

Les sentinelles préviennent; 

L’alerte est donnée aux grand'gardes et à la réserve; 

Les grand’gardes se disposent à résister; . 

La réserve se prépare à marcher. 

L’ennemi continuant d’avancer doit accentuer son attaque pour 
vaincre la résistance du point qu’il veut enlever. La réserve se 
porte sur ce point pendant le temps que dure sa résistance. 

Un régiment de 4 -ooo hommes, qui aura quatre compagnies en 
grand’garde sur l’espace D E, par exemple, présentera de la sorte 
au point d’attaque : 

3.000 hommes (réserve) 4- aBo hommes (grand’garde du point 
attaqué) — 3. 260, au lieu d’une centaine que fournissait la répar- 
tition uniforme. 

Mais, pour que la manœuvre soit possible, il faut que les forces 
soient montées en système, réparties en : 

Grand’gardes capables de résistance, établies par suite en des 
points d’appui, ou en des points (le jour) permettant des feux 
puissants ; 

Réserve mobile, ayant la possibilité de manœuvrer dans le 
temps et l’espace voulus; ayant pour cela à sa portée les chemins 
nécèssaires; rassemblée; à l’abri des coup? de l’ennemi; 

Sentinelles qui puissent voir. 

Les mêmes considérations s’appliquent à la défense d’une 
ligne d’eau : 

Occuper sur les routes dangereuses des points d’appui (géné- 
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^a^elnent sur la rivière, parce qu^on y trouve des loculités, parce 
que les points de passage sont imposés à l’ennemi) capables d’uDe 
résistance qui per- 
nielle à la réserve R 
de se porter sur le 
point attaqué, M par 
exemple, el d’appli- 
quer loules ses for- 
ces dans celte direc- 
tion; de livrer par 
suite un combat de 

régiment, si elle est ^ ^ 

d’un régiment; un 

combat de brigade, si elle est d’une brigade. 

De même que l’investissement des places, qui peut de la sorte 
être réalisé par des forces égales aux forces investies (Metz, Paris). 

En quoi consiste-t-il ? 

En une ligne (f avanUposies occupée en permanence, permet- 
tant, en cas d’attaque, aux troupes de l’investissement, d’occuper 
une première ligne 
de résistance orga- 
nisée d’avance. L’at- 
taque survenant, l’a- 
lerte est donnée par 
les avant-postes ; la 
première ligne de ré- 
sistance est occupée, 
les réserves se pré- 
parent; l’attaque, 
après avoir eu assez 
facilement raison de 
la ligne d’avant-pos- 
tes, doit, pour continuer ses progrès, briser cette première ligne 
"de résistance ; elle est obligée pour cela de concentrer ses efforts, 
de dévoiler la direction qu’elle prend. Les réserves el les troupes 
de l’investissement non attaquées, les plus voisines de cette direc- 
tion, se portent el s’établissent, pendant le temps que dure la ré- 
sistance de la première ligne, sur une ligne principale de résis^ 
4ance organisée d’avance. Elles y fournissent elles-mêmes une 
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résisiaDce qui donne à toute l’armée d’investissement le temps de 
se concentrer en un point I, dans la direction décidément adoptée 
par l’attaque, et d’y combattre avec fous ses moyens réunis. 

Mais il en est de même dans toute attaque. Là aussi, pour avoir 
le maximum d’effet, on applique le principe de l’économie des 
forces et on monte les forces en système organisé. 

On n’attaque pas effectivement dans plusieurs directions à la 
fois. On couperait ses forces en plusieurs parties. Si l’ennemi se 
présente dans deux directions, on organise l’offensive dans une 
direction, la plus avantageuse; dans l’autre direction, on se borne 
à le contenir. 

Par suite, les réserves, c’est-à-dire le gros, sont disposées pour 
appuyer et réaliser l’attaque qui reste dans l’intention du chef, 
qui est l’objet principal de son plan, et éventuellement pour 
étayer de quelques renforts la parade qui pourrait devenir insuf- 
fisante. A mesure que le moment de la décision approche, toutes 
ces réserves refluent vers l’attaque qui va décider la question et 
doit disposer pour cela de toutes les forces disponibles. 

Mais il en est de même d’un acte quelconque de cette vie des 
troupes, caractérisée par le mouvement. En toute hypothèse, les 
détachements formés en raison des nécessités que nous avons 
successivement reconnues ne sont jamais que les yeux, les doigts, 
les bras d’un corps (le gros) pour lequel ils travaillent. De là 
résulte la constitution à leur donner; de là ressort leur étroite 
liaison avec ce corps. 

Ils gardent une indépendance relative, une tactique propre, 
tout en continuant leur rôle, de même que mon bras est capable 
de couvrir mon corps, de frapper en avant, à droite ou en arrière, 
tandis que je continue d’avancer. 

Mais ils doivent rester avec ce corps, au mouvement duquel 
ils participent, dont ils reçoivent la vie, au profit duquel ils tra- 
vaillent, dans une relation assez étroite pour que ce corps puisse 
toujours, dans la direction où ils perçoivent ou saisissent l’ad- 
versaire, faire effort de tout son poids et rabattre toutes les 
forces non engagées : résultat final poursuivi et que seule per- 
met d’obtenir, comme on le voit, l’organisation en système, com- 
portant : 

Des yeux portés dans les directions intéressantes; 

Des bras tendus dans les directions dangereuses; 
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Le mouvement du gros maintenu libre pour frapper dans la 
direction choisie. 

Par suite, une troupe qui manœuvre conformémént au principe 
(le réconomie des forces, ne se répartit pas sur le terraiq^ comme 
les armées du dix-huitième siècle, en trois armes, ni même géné- 
ralement en un certain nombre d’unités de même espèce, régi- 
ments, bataillons, batteries, escadrons, répartition qui convient 
rarement aux nécessités tactiques. Nous la voyons représentée 
par : 

Un corps doté des organes qui lui sont nécessaires pour agir 
tactiquement, c’est-à-dire : 

Un gros doté des avant-gardes que les circonstances imposent, 
et cela même au combat, comme on le verra par la suite. 

Ces avant-gardes reçoivent chaque fois une composition spé- 
ciale (infanterie, cavalerie, artillerie) adéquate au rôle qui leur 
est assigné. 

Quant à la capacité de résistance dont elles vont faire usage en 
présence d’un adversaire supérieur en forces, elle va résulter : 

Soit de la défensive utilisant une forte position et arrêtant l’en- 
nemi impuissant à en avoir raison ; 

Soit d’une manœuvre en retraite dont la durée (fonction de 
l’espace disponible et du temps) permet encore au gros d’agir 
conformément au plan arrêté. Dans ce cas, le détachement n’ar- 
rête pas l’adversaire, mais il retarde sa marche. 

Un coup d’œil rapide sur les premières journées de la cam- 
pagne de 1796 va nous faire voir très nettement le principe de 
l’économie des forces opposé aux méthodes surannées. 


Montenotte, Dego, MiUesimo. 

{Voir croquis nP /•) 


Aux premiers jours de mars 1796, nos forces sont réparties en 
armée des Alpes et armée d’Italie. La situation des deux armées 
est également misérable. La solde, les vivres, l’habillement, man- 
quent partout. Les soldats ne désertent plus; ils pillent pour 
vivre, sourds à la voix de leurs officiers qui, tout aussi misérables, 
recourent aux procédés les plus irréguliers. Bientôt l’insurrection 
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parait. L^mée va se dissoudre, si les ressources les plus uéces- 
,saires continuent à faire défaut. 

Le Directoire, impuissant à guérir lui-même un mal quUl con- 
naît bien, ne voit comme remède que de porter Farmée dans les 
riches provinces de la Péninsule ; mais au moins faub-il pouvoir 
la mettre en mouvement. II entreprend alors de faire assurer par 
la république de Gênes, de gré ou de force, les secours les plus 
urgents. 

Schérer, écrasé par une pareille tâche et par une entreprise 
aussi hardie, demande à être remplacé dans son commandement 
par un chef plus jeune et plus audacieux. 

Salicelti parait alors comme commissaire du gouvernement à 
Tarmée d’Italie; ses efforts sont d’abord infructueux; en vain 
essaie-t-il de faire revenir Schérer sur sa décision; en vain 
demande-t-il au Sénat de Gênes de prêter quelques millions à la 
France. Il est obligé de recourir à l’intimidation. Selon son idée, 
un corps de troupe français occupera Vollri et par la Bochetta 
mettra la main sur la place génoise de Gavi. Schérer entre en 
partie dans ses vues, forme un corps expéditionnaire, prélevé sur 
les trois divisions Augereau, Laharpe, Meynier, au total de 9.000 
hommes, et en donne le commandement, avec des instructions 
spéciales, à Masséna. Celui-ci se portera à Savone et lancera, le 
26 mars, sur Vollri, sous Pijon, une avant-garde ( 3 .ooo hommes) 
dont les patrouilles gagneront San Pier d’Arena, qui n’est qu’un 
faubourg de Gênes. Quant à l’expédition de Gavi, on y surseoira 
jusqu’à l’arrivée de Bonaparte, qui vient d’être nommé au com- 
mandement de Tarmée d’Italie. 

C’est le 26 mars que Bonaparte arrive à Nice prendre ses fonc- 
tions. Il y trouve Berthier, demandé précédemment par Schérer 
comme chef d’état-major, accordé au nouveau commandant de 
l’armée. 

On sentait déjà les effets de l’impulsion donnée par Salicelti à 
tous les services. On avait des chaussures, un peu d’argent, des 
promesses de farines, de fourrages, de mulets. Il était sage de 
profiter de celte amélioration pour passer sans retard à l’offensive. 

Dès le 28, se précipitent les mesures préparatoires : transfert du 
quartier général de Nice à Albenga; reconstitution générale des 
troupes en renforçant notamment les divisions actives (de bataille 
et d’avant-garde) par des ressources puisées dans les divisions des 
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côtés (tfOncille, Nice, Toulon, Marseille) j accélération cie la réor- 
ganisation de ^infanterie, connue sous le nom ^amalgame; con- 
centration des régiments de cavalerie dans là Rivière de Gênes ; 
formation des magasins, parcs, ambulances; levée de gré ou de 
force des animaux indispensables aux transports. L’exécution 
rapide de ces mesures permettra d’entrer en opération vers le 
i5 avril, avec SS.poo baïonnettes, 4 *000 chevaux et une vingtaine 
de canons de petit calibré, répartis comme il suit : 


Masséna 

18.000 hommes, à 

Savone. 

Augercau 

7 . 000 — 

Loano. 

Sérurier et Rusca 

1 

12.000 — j 

1 Garessio. 

I Bardinetto. 

Cavalerie 

En outre de : 

4 . 800 — 

Loano. 

Macquart et Garnier. . , . 

7 . 000 — 

1 

Tende. 

, Oneille. 

Divisions de la côte .... 

9.000 — , ^ 

Nice. 

’ Toulon. 


PLAN d’opérations 

Bonaparte prendra l’olTensive : 

I® Parce que l’armée ne peut plus vivre dans les Alpes, ni même 
sur la Rivière ; 

2° Parce que c’est la meilleure tactique à pratiquer contre le 
Piémont en raison de sa frontière (*) ; 


(i) • Lorsque deux armées sont sur la défensive, celle qu peut le plus prompte- 

ment réunir différents postes pour enlever celui qui est opposé dans Tordre défensif, a 
nécessairement besoin de moins de troupes et, à forces égales, obtient toujours des 
avantages. 

« La frontière du Piémont forme un demi-cercle, les deux armées des Alpes et d'Italie 
occupent la circonférence ; le roi de Sardaigne occupe le diamètre. La circonférence que 
nous occupons est remplie de cols et de montagnes diiUciles. Le diamètre qu'occupe le 
roi de Sardaigne est une plaine aisée, fertile, où il peut faire circuler les mêmes troupes, 
en peu de jours, d'une extrémité à Tautre du diamètre. Le système défensif est donc 
toujours à l’avantage du roi de Sardaigne. 

« 11 faut le double de troupes qu’à nos eonemia pour nous trouver à égalité de forces. 
€ Ces observations sont de la plus grande conséquence : U serait facile de le démontrer 
par une description détaillée des frontières et par l’analyse des différentes guerres. 

t L'on y démontrerait à l’évidence que, toutes les fois que nous avons gardé la défen- 
sive sur la frontière du Piémont, il nous a fallu beaucoup de troupes, et nous avons 
toujours, dans les affaires de déuil, eu l’infériorité. 
t L’on doit adopter le système oÛensif pour la frontière du Piémont. » 

{Note du jg Jmllet i7g4» attribuée à Bonaparte.) 
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Parce qu’elle est encore plus dans le tempérament du jeune 
général en chef. 

En tout cas, l’armée d’Italie s’est avancée dans la Rivière pour 
vivre; elle occupe les points de la côte, elle maintient des rela- 
tions avec la république libre de Gênes. C’est de cette région 
que doit partir l’oflensive. Quelle direction prendra-t-elle? 

Carnot, dans son mémoire du 3 o juin i 794, apyès avoir montré 
les difficultés d’entrer en Piémont par la haute chaîne des Âlpes, 
conclut : 

«... Si donc on veut attaquer le Piémont, c’est par le dépar- 
tement des Alpes-Maritimes, en prenant d’abord Oneille. 

« Ces motifs aevraient déterminer le Comité de Salut public à 
ordonner l’attaque d’Oiieille, d’où il nous sera facile d’entrer 
ensuite en Piémont, en prenant à revers le poste de Saorge et 
mettant le siège devant Coni. » 

Bonaparte trouvera mieux. Il a fait dans cette région la cam- 
pagne de 1794 (combat de Dego). 11 a vu le pays de Altare, Car- 
carc, Cairo, profonde dépression de 8 à i 5 kilomètres de largeur, 
permettant d’abordçr les vallées italiennes. 

« De Vado à (^eva, première place frontière de Sardaigne sur 
le Tanaro, il y a 8 lieues, sans jamais s’élever de plus de 200 à 
3 oo toises au-dessus du niveau de la mer. Ce ne sont donc pas 
proprement des montagnes, mais des monticules couverts de terre 
végétale, d’arbres fruitiers et de vignes. 

« Les neiges n’y encombrent jamais les passages; les hauteurs 
en sont couvertes pendant l’hiver, mais sans qu’il y en ait même 
une grande quantité. 

« Savone, port de mer et place forte, se trouvait placée pour 
servir de dépôt et de point d’appui. De cette ville à la Madona il 
y a 3 milles ; une chaussée ferrée y conduisait, et de la Madona à 
Carcare il y a 6 milles qu’on pouvait rendre praticables à Tartillerie 
en peu de jours. A Carcare on trouve des chemins pour les voi- 
tures, qui conduisent dans l’intérieur du Piémont et du Mont- 
ferrat; ce point était le seul par oà Von pût entrer en Italie sans 
trouver des montagnes. » (Napoléon.) 

Au total : Bonaparte a trouvé un passage bas ( 4 oo à 5 oo mètres 
d’altitude), à pentes douces, à terrain praticable ; les routes y sont 
faciles à organiser; de Savone à Carcare il y a une marche. Par 
là on peut donc facilement fondre sur l’adversaire, franchir les 
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partes ûn Piémont, développer en un mot l’offensive dans de 
bonnes conditions tactiques. 

Mais à marcher sur Carcare, il y a un autre avantage : 

A Carcare se réunissent les routes : 

Qui par Acqui mènent à Alexandrie en Lombardie ; 

2° Qui par Ceva mènent à Cherasco en Piémont. 

Au nord de Carcare, s’élève un contrefort haut de 6oo à 8oo 
mètres qui, pendant 70 kilomètres, jusqu’à la route de Cherasco à 
Alexandrie, interrompt toutes les communications entre les deux 
provinces. Par suite, en occupant Carcare, on interdit aux armées 
de Piémont et de Lombardie de se réunir autrement que par la 
route de Cherasco à Alexandrie, si elles ont l’intention de ma- 
nœuvrer et de combattre ensemble. 

Au moment où l’on est, cette intention n’est d’ailleurs pas à 
supposer. La politique des Alliés s’inspire de vues propres, sou- 
vent opposées, d’intérêts divergents, parfois même contraires. 

Le Piémont, entraîné le premier dans la guerre contre la 
France, en est fatigué. Le peuple en souffre, le gouvernement, 
faible, la soutient uniquement par crainte de représailles de la 
part de l’Autriche. 

Quant à celle-ci, maîtresse de Dego et de Millesimo depuis 
1795, elle veut étendre son empire jusqu’à Savone, sur la rivière 
de Gênes, pour donner un débouché au Milanais, pour mettre une 
barrière aux aspirations du Piémont vers la péninsule italienne 
et pour préparer l’annexion de Gênes. 

La communauté de vues n’est pas plus étroite entre les armées 
qu’entre les gouvernements. La suffisance et l’incapacité des gé- 
néraux autrichiens chargés de commander les armées alliées ont 
amené de profonds dissentiments entre les deux armées (*). 


(1) C'est ainsi qu'un officier d*état-major sarde écrivait : 

« Les Piémontais s'afiTermissaient dans l'opinion que de Wins (prédécesseur de Beau- 
lieu au commandement de l'armée autrichienne) n'avait jamais voulu autre chose que 
couvrir les avenues de la Lombardie, éloigner de lui les Français et les rejeter sur le 
Piémont, suivant la misérable politique des Âllemands dans les anciennes guerres. 

« D’autres, enfin, allaient jusqu'à croire que M. de Wins avait vu sans peine un géné- 
ral qu'il n'aimait pas s'embarquer dans une entreprise apparemment douteuse, puisqu'il 
n'avait jamais voulu en donner l'ordre formel. Le commandant de l'armée piémontaise 
n'avait cessé, depuis le commencement de la campagne, d'être en butte à mille petites 
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AtiBiil’Uvor de 1795^17^6 eurvenant, les Sardes cantoaaent 
en Piémont, l'armée de Colli entre Geva, Mondovi, Gherasço* 
L'armée autrichienne, battue à Loano, s'est retirée en Lombardie 
où elle a pris ses quartiers d'hiver, laissant seuls les Piémontais 
au contact des Français. 

Au printemps de 1796, Beaulieu a été nommé au commande- 
ment de l'armée autrichienne, Colli a conservé celui de l'armée 
sarde. 

Le Piémont a élevé la prétention de diriger les opérations, de 
faire avancer les Autrichiens jusqu'en Savoie. Il a été repoussé. 
L'Empereur a même refusé d’engager ses troupes au delà du Ta- 
nora, mais l'armée sarde a cessé d'être aux ordres du général 
autrichien. Dès lors, se conformant aux théories du temps, les 
Piémontais vont se préoccupe^ de tenir leurs frontières, de cou- 
vrir leur capitale ; ils prennent leur ligne d’opérations sur Turin. 

c( Ils attendaient des résultats médiocres de leurs efforts médio- 
cres », dit Clausewitz. 

« C'était une erreur de supposer que, pour couvrir Turin, il 
fallait se trouver à cheval sur la route de celte ville ; les armées 
réunies à Dego eussent couvert Turin, parce qu'elles eussent été 
sur le flanc de la chaussée de cette ville (*). » (Napoléon.) 

Divergence d'actions militaires prolongeant une divergence de 
vues politiques et une méconnaissance absolue de la grande 
guerre, tel est donc le tableau qui s'offre aux yeux de Bonaparte 
et qui le frappe. 

En marchant sur Carcare, ce n’est donc pas le centre d’un sys- 
tème de forces qu'il frappera, c'est bien une séparation effective 
d’intérêts et d'action qu'il consommera et qu'il exploitera pour 
battre isolément chacun des adversaires. Le résultat tactique visé 
dès le début : « attaquer l'ennemi par la meilleure direction » sera 
doublé d’un résultat stratégique : a attaquer une partie des forces, 
l'armée piémontaise, définitivement réduite à ses seuls moyens » . 

(( En pénétrant en Italie par Savone, Cadibone, Carcare et la 


vexations de la part du général en chef. L’espèce de nullité à laquelle il le réduisit, 
après le conseil de guerre de Massuco, acheva de l’aigrir. Le général de Wins lui enjoi- 
gnit en cette occasion de ne plus bouger aucune troupe jusqu’à nouvel ordre, et loi tint 
ainsi les mains liées jusqu'à la moitié d'octobre. » 

(i) Ën 1870, les contingents de rAllemagne du Sud unis aux forces du Nord, dans le 
Palatinat, couvriront l'Allemagne du Sud d’ube façon plus efficace qu’en Rétablissant 
sur les frontières mêmes de leurs États. 
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Bot miday on pouvait se flatter de séparer les armées sarde et au* 
tricbieune, puisque de là on menaçait également la Lombardie et 
le Piémont. Les Piémontais avaient intérêt à couvrir Turin , les 
Autrichiens a couvrir Milan. » (Napoléon,) 

La séparation réalisée, quel était le premier objectif à prendre? 

L'armée autrichienne, ou l'armée piémontaise? Deux théories 
sont en présence : celle de Carnot, celle de Bonaparte. 

Le premier, imbu de sa théorie mécanique des forces, en pous- 
sera l’application si loin, qu'il arrivera à l’absurde, négligeant de 
traiter une situation géographique et politique particulière qui 
n'échappera pas à Bonaparte. Tant il est vrai qu'à la guerre il n'y 
a pas de système absolu, les principes les plus certains deman- 
dent à être appliqués suivant les circonstances. 

La théorie de Carnot c’est : « Après s'être rendu maître de Ceva 

et avoir rapproché la gauche de l'armée d'Italie de Coni , le 

général en chef dirigera ses forces sur le Milanais et principale- 
ment contre les Autrichiens... ; il ne perdra pas de vue que c'est 
aux Autrichiens qu'il importe de nuire principalement )) 

Marcher sur l'armée principale, la battre, devait terminer la 
guerre, pensait Carnot, parce que là était le centre de gravité Aq 
la résistance à briser. 

Théorie qui eût été vraie si les deux armées avaient constitué 
un système, c'est-à-dire un ensemble de forces montées pour tra- 
vailler ensemble, taudis qu'elles représentaient deux rassemble- 
ments distincts, à intérêts divergents, deux masses séparées, 
ayant chacune son centre de gravité et ses attractions propres. 

C’étaient dès lors deux adversaires à battre séparément, deux 
questions à traiter distinctement ; on ne pouvait terminer la guerre 
en frappant l'une des armées, fût-elle la plus forte. 

Par contre, si on se donnait la plus forte comme premier objec- 
tif, on ne pouvait négliger la plus faible qui manœuvrait d'une 
façon indépendante. On était bien obligé de voir dans quelle me- 
sure elle pouvait s'opposer à l’action entreprise. Ici la situation 
géographique du Piémont et l'état de l'armée sarde apparaissaient 
avec un caractère propre. 

Comme le fait observer Bonaparte, les Français, pour continuer 
d’agir contre les Autrichiens avec une ligne de communication 
aussi précaire que celle de la Rivière, destinée à s'étendre jusqu'en 
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Lombardie et en Vénétie, devaient se garder efficacement des 
Sardes; consacrer par suite à la protection de cette ligne des 
forces dont ^absence allait, dans leur état de faiblesse numérique, 
se faire doublement sentir sur le principal théâtre d’opérations 
et y interdirè tout résultat décisif. 

La nécessité s’imposait donc de régler au préalable la question 
sarde. On ne pouvait attaquer les Autrichiens qu’après avoir battu 
et supprimé l’armée sarde ; la route d’invasion de la Lombardie 
et delà Vénétie passait par le Piémont. Le cas était particulier, 
il en sera toujours ainsi. 

Tel était à grands traits le plan profondément médité et mûre- 
ment réfléchi de Bonaparte ; il sera capable de tous les efforts 
pour le réaliser : il a vingt-sept ans, n’a rien à perdre, mais tout 
à gagner, et il le veut; capable de toutes les indépendances, car il 
considère déjà comme ses égaux les gouvernants de la France 
qu’il a sauvés le i3 vendémiaire ; il va tout oser. 

En face de lui, Beaulieu vient de prendre le commandement 
de l’armée autrichienne (il ne commande plus aux Sardes) ; il a 
soixante-douze ans, une situation et une réputation à ne pas com- 
promettre. « C’est le produit de soixante ans de pédantisme offi- 
ciel, le plus propre à déprimer l’intelligence et le cœur. Il est le 
vieux serviteur d’une vieille monarchie, l’instrument d’un conseil 
aulique lourd et empesé. » (Clausewitz.) Que cherchera-t-il? 
Avant tout à ne rien risquer, pas plus sa réputation que l’armée 
et les intérêts de sa monarchie, dussent-ils à ce jeu ne rien gagner 
ni l’un ni l’autre. 


Ses projets, comme son tempérament, seront moindres que 
ceux de Bonaparte. Il compte prendre l’offensive cependant, mais 
pour chasser les Français de la Rivière; prendre les Alpes-Mari- 
times; diminuer le front à défendre; se lier aux Anglais; conti- 
nuer ensuite la guerre de postes dans les montagnes, et au besoin 
inquiéter les Français en Provence. 

Comme cette conception de la guerre s’éloigne de l’idée nou- 
velle lancée par Carnot : « poursuivre l’ennemi jusqu’à sa des- 
truction complète » 1 Elle ne vit que de résultats partiels. La pré- 
paration, l’exécution, ne comporteront de même qu’un emploi 
réduit et partiel des moyens. 
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Ainsi, Beaulieu apprend à Alexandrie, dans les derniers jours 
de mars, les menaces faites au gouvernement génois par les com- 
missaires français, l’annonce d’une expédition sur Gavi, l’occu- 
pation de Voltri : il se décide à attaquer. Sans avoir réuni ses 
forces, ne disposant que de la moitié de ses troupes, il attaquera, 
mais au moins amènera-f-il à l’attaque qu’il prépare cette moitié 
disponible de ses forces? C’est ce qu’on verra par la suite. 

D’ailleurs, pense-t-il, l’armée française n’est pas pour le mo- 
ment en état de se battre sérieusement. Dès lors, il pourra sans 
se compromettre : 

Frapper la droite qui s’est aventurée vers Gènes ; 

Protéger Gênes dont on craint la faiblesse : 

Se lier à l’amiral anglais ; 

Ne pas s’engager contre le gros des forces françaises. 

Là encore le vieux général est en retard, car, dans la guerre 
actuelle, le feu mis sur un point, l’ensemble s’allume. Une avant- 
garde attaquée, c’est l’armée qui accourt. 

Quoi qu’il en soit, poursuivant son ordre d’idées, il envoie 
10 bataillons, le 3 i mars, sur Novi, Pozzolo, Formigaro et de là 
sur la Bochelta (2 avril). 

11 envoie également ii bataillons sous d’Argenteau vers Sas- 
sello ; celui-ci les éparpille en cantonnements très étendus, pousse 
des avant-gardes à Giovi et Montenotte supérieur. 

Du 2 au 9, il ne bouge p-iS; il achève les préparatifs de son 
plan, se concerte avec les Anglais pour tendre une embuscade à 
a division Laharpe, l’enlever par une triple attaque. 

Enfin, le 5 ou le 6, il arrête ses dispositions, donne ses ordres. 

Un corps du centre sous d’Argenteau, fort de 4 bataillons pié- 
montais et de 1 2 bataillons autrichiens dont les derniers éléments 
doivent se réunir à Acqui, marchera par Montenotte sur Savone, 
pour couper en ce point la route de la Corniche. 

Un corps de gauche (10 bataillons), qui se réunit à Novi, se 
portera sur Voltri, qu’il attaquera. L’escadre anglaise coopérera 
de son mieux à l’action, par une canonnade ou un débarque- 
ment. L’armée sarde u’est plus sous les ordres du général autri- 
chien, mais on est en bons termes avec le général Colli qui la com- 
mande. Les relations sont moins tendues mais plus rares que par 
le'passé. Les deux généraux auraient eu à se concerter pour agir, 
mais, depuis la fin de mars, date à laquelle Colli a poussé su 
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^Sénirior des reconnaissances offensives, le contact entre les deux 
'généraux on chef est perdu, on a pris rende25rvous pour le 
i4 â^l ; à cette date, les événements auront marché. L’armée 
sarde ignore ce qui se passe ; elle continue d’occuper Ceva et de 
garderie Tanaro. Elle n’a reçu de Beaulieu que la demande de 
4 bataillons à envoyer à Dego sous les ordres de d’Argenteau. 

Que fait pendant ce temps Bonaparte ainsi devancé dans l’of- 
feqaive? 

Aux premières actions de l’ennemi réveillé par la malencon- 
treuse tentative sur Gênes, la marche sur Voltri, il va répondre 
par des parades qui lui permettent encore de poursuivre l’exécu- 
tion de son plan. 

Les Sardes inquiètent la division Sérurier par des reconnais- 
sances offensives. Il renforce cette division de la brigade Rusca 
poussée à Bardinetto. 

Le système d’avant-postes de Schérer est soigneusement revu 
et amélioré. 

Masséna dispose à Savone des S.ooo hommes de la division La- 
harpe et de la brigade Ménard, mais devant lui, indépendamment 
de Cervoni à Voltri, s’étend une ligne d’avant-postes solidement 
établie à des positions fortifiées; ce sont les grand’gardes de 
Stella, Montenegino, Altare, Monte Baraccone, San Giacomo, 
Madona délia Neve, Medogno; les quatre dernières sont tenues 
parles brigades Joubert et Dommartin qui se lient au Tanaro à 
la brigade Rusca. 

En arrière se trouvent de solides réserves d’avant-postes, près 
de Stella, à la Madone de Savone, à Cadibone, à Quiliano. 

De fortes reconnaissances sont au contact de l’ennemi dès qu’il 
manœuvre. 

Enfin Bonaparte a donné lui-méme ses instructions; elles com- 
portent notamment pour Sérurier et Rusca de rester sur la plus 
stricte défensive, afin de ne pas appeler rattention de l’ennemi 
dans la direction de Bardinetto par laquelle on compte atleindn* 
Millésime. 

Elles comportent pour Cervoni, qui a remplacé Pijon à la tête 
du détachement de Voltri, un rôle particulier. Les Autrichiens 
semblent vouloir agir sur Gênes (concentration de leurs forces et 
du quartier général à Novi). Cervoni les y attirera, les y retiendra 
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ensuite ; on le renforce dans ce but d’une demi-brigade ; U e)técu> 
tera des reconnaissances sur San Pier d’Arena, mais ne se laissera 
pas écraser par Beaulieu, se retirera à temps sur Varazzê, où il 
sera couvert par le détachement de Stella. 

Voilà bien une armée dans hi défensive stratégique, à Vaffùttix 
quelque sorte, mais capable de passer à Y offensive. Elle est en 
effet couverte dans toutes les directions à une distance et par des 
forces qui lui permettent, si elle est attaquée, de se concentrer 
tout entière, à l’abri, pour répondre à l’attaque, sur le point où 
elle se produit, ou bien pour se dérober sûrement à cette attaque, 
si c’est là l’intention du commandement. 

Veut-elle passer à l’offensive, et cela dans une direction quel- 
conque, les facilités de concentration sont les mêmes, et en outre 
les débouchés importants sont tenus. 

Grâce à cette organisation en un corps (le gros) et des bras 
(ses avant-gardes) et à la zone de manœuvre qui en résulte, elle a 
constamment la possibilité de frapper avec toute sa masse en un 
point. 

Nous verrons au contraire les trois corps de Beaulieu opérer 
indépendamment les uns des autres par trois directions qui ne 
communiquent pas, avec trois objectifs géographiques distincts, 
en un dispositif absolument rigide d’ailleurs. 

Opposition que Bonaparte explique très bien quand il écrit : 

« Beaulieu divisait ses forces, puisque toute communication 
était impraticable entre son centre et sa gauche autrement que par 
derrière les montagnes, tandis que l’armée française, au contraire, 
était placée de manière à pouvoir se réunir en peu d’heures et 
tomber en masse sur l’un ou l’autre des corps ennemis, et, l’iiii 
défait, l’autre était dans l’absolue nécessité de se retirer. » 

Après avoir de la sorte paré à l’éventualité d’une attaque enne- 
mie, Bonaparte, mécontent tout d’abord du mouvement sur Voltri 
qui aurait pu précipiter les événements quand il n’était pas prêt, 
songe à l’utiliser dès que le degré de sa préparation le lui permet, 
dût-il pour cela modifier en partie son plan primitif, maintenu 
néanmoins quant au fond, car, par des reconnaissances, il se tient 
au courant de la situation de Gairo, qui reste toujours inoccupé 
entre Colli et d’Argenteau. 

En fait, le g avril, les Autrichiens reprennent leur mouvement 
toujours sans prévenir Colli. Des reconnaissances sont effectuées 



I DBS PKINCIPBS DB LA GUERRE 

nos avant*postps, notamment sur Cervoni. Bonaparte accourt 
d’Âlbenga à Savone, se rapprochant du point où Tennemi frappe. 

Combats de Voltri. 

Cenronrse maintient îe 9, sa droite à Pegli, son centre au mont 
Pascin et à Pra di Melle, sa gauche au Bric Germano. Il a des 
troupes de repli à Aienzano et Varazze. 

Le 10, les Autrichiens débouchent en deux colonnes à peu près 
égales : 

!• Par Pontedecimo : c’est Pittony avec Tartillerie et la cavalerie 
(4.S00 hommes), couvert à droite par un corps de flanqueurs qui 
traverse San Carlo et Sant’ Alberto. Il est arrêté de front à Pegli 
par Lannes avec les grenadiers des 70* et 99® demi-brigades ; il 
les canonne et le combat reste stationnaire jusqu’à la nuit ; 

2® Par Masone : Sebottendorf ( 3 . 200 hommes environ) attaque 
vigoureusement entre l’inferno et Acqua Sancta, enlève le poste de 
Pra di Melle, cerne près de Melle 4 compagnies de la 70* demi- 
brigade, qui parviennent cependant, mais non sans pertes, à ga- 
gner la montagne des Capucins au nord de Voltri. 

Cervoni a gagné la cime de Germasse ; là il surveille les mou- 
vements qui pourraient menacer par les monts del Dente et 
Heisa sa route de retraite ; comme l’ennemi ne tente rien dans 
cetie direction, il abandonne ses troupes à leur incertaine for- 
tune, les laisse se retirer suivant les facilités locales et se contente 
de les rallier le soir à 7 heures autour de Voltri. Puis, après avoir 
fait de grands feux, il se met en retraite comme il en a reçu 
Tordre, à 10 heures, sur Arenzano qu’il a déjà fait occuper; son 
mouvement est couvert par trois compagnies de grenadiers ; elles 
luttent quelque temps dans le couvent des capucins à Voltri et 
lâchent à minuit la localité, pour se retirer sur Arenzano, où elles 
sont recueillies par une arrière-garde (un bataillon de la 99®). La 
retraite continue de même sui Varazze, où Cervoni arrive sans 
être suivi, n’ayant perdu que 100 à 200 hommes, et d’où il se lie 
avec la grand’garde de Stella. 

Sa tactique montre bien la tactique à pratiquer aux avants 
gardes qui manœuvrent en retraite. Préoccupation pour la ligne 
de retraite : en faire tenir à temps les principaux points ; surveiller 
les mouvements de l’ennemi qui la mettraient en danger, ne pas 
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renforcer les troupes au feu, que Ton veut retirer ; celles-ci se re- 
tirent successivement sous la protection des troupes de repli ; re- 
plier enfin le gros, autant que possible à Tinsu de l’ennemi et sous 
la protection d’une arrière-garde que l’on recueille ensuite. 

Beaulieu entre à minuit à Voltiî. Il y a 7.000 é, 8.000 hommes. Il 
parle d’offensive, mais en fait il n’agit plus ; dans la matinée dm i , 
après une entrevue avec Nelson, arrivé dans la nuit du 10 au ii, 
il maintient ses troupes en place. Le résultat qu’il visait : couvrir 
Gênes, se lier aux Anglais, parait atteint ; pourquoi agirait-il I 

Par contre, le résultat tactique qu’il comptait obtenir : écraser 
Cervoni avec trois colonnes et l’escadre anglaise, est manqué et cela 
parce que cet ennemi, au lieu de rester immobile, cloué à la posi- 
tion, bat en retraite, manœuvre. Mais alors il peut devenir dan- 
gereux pour le corps d’Argenteau dont on est sans nouvelles. L’in- 
quiétude commence à s’emparer de Beaulieu ; il s’aperçoit qu’il 
n’a peut-être rien fait que compromettre son armée ; il repart en 
voiture à 2 heures après midi de Voltri pour Novi et Acqui, où il 
est sans doute nécessaire de concentrer des forces. A d’Argenteau 
il «faut préparer des secours immédiats : Beaulieu envoie Wukas- 
sowitch avec trois bataillons pour le soutenir sans retard. 

Ainsi commençait de s’écrouler la théorie des résultats et des 
moyens partiels, de la conquête des objectifs géographiques. 
Nous allons voir appliquer en face celle de la guerre absolue. 

Combat de Montenegino, 

Que se passe-t-il donc du côté de d’Argenteau pour qu’il ne 
fasse pas sentir son action sur la route de la Corniche ? 

D’Argenteau ne reçoit que le 9 les ordres qui lui prescrivaient 
d’agir le 10, de se porter sur Montenotte, de s’emparer des crêtes 
que tenaient les postes français et d’établir de la sorte sa liaison (?) 
avec le corps de gauche. 

Dans ces conditions, il n’est pas en état d’attaquer le 10. Il con- 
sacre cettejournée à rassembler les forces qu’il croit pouvoir uti- 
liser; et c’est seulement le 1 1, tandis que Beaulieu quitte Voltri, 
qUi’il attaque lui-même à Montenotte. 

Ce jour-là, en effet, de bon matin, il a mis trois colonnes en 
mouvement : 

Colonne de gauche (4 bataillons sous le lieutenant-colonel 



FRmCtI>£S D£ XA ^SUERRE 

iUEôfiij partant êe Sassello, par le col de Gîovi, «ur Stella ; après 
âvoîi* rencontré nne première résistance à San Giustino, elle est 
défiriîtivement arrêtée à Stella par la i 4 ® demi-brigade venue de 
Savone, qui tient ce poste, et par un détachement de la brigade 
Cervoni qui vient d’y arriver ; 

Colonne du centre (3 bataillons) : formée à Pareito et Moglio, 
arrive, sous d’Argenleau, à Ponlinvrea, où elle se divise : en un 
détachement qui remonte la rive droite de TErro (2 compagnies), 
le gros continuant sur Garbazzo (i i heures) où il se joint à la : 

Colonne de droite (3 compagnies et 2 bataillons), venue de 
Caîro et Dego par les crêtes, sous Rukavina. 

Ce même malin, le chef de brigade Rampon, envoyé de la Ma 
done de Savone en re* on naissance sur Montenotte avec le a* ba- 
taillon de la 21* demi-brigade et trois compagnies de la i^Iégère, 
avait occupé Ca Meige Dett’Amore, Cascinassa et Crocetta. Vers 

10 heures, le premier de ces postes était attaqué et enlevé par 
Rukavina. Rampon se retire sur le Bric Castlas qu’il abandonne 
bientôt devant l’entrée de d’Argenleau à Cascinassa. Il se retire 
alors sur Ca di Ferro, où il tient le temps de rallier son dernier 
poste de la Crocetta ; puis, toutes ses troupes réunies (900 hom- 
mes), il résiste sur le Monte Pra ; enfin, vers i heure après midi, 

11 est replié dans ses ouvrages de Monlenegino. 

Monlenegino constitue une butte dominant la crête qui s’étend 

du mont San Giorgio au mont Cucco. Elle est renforcée d’une re- 
doute que complètent une (lèche battant lès pentes nord, vers le 
col entre le Monte Pra et le Monlenegino, et une petite redoute 
au sud et à 25 mètres au-dessous de la principale, flanquant le 
versant ouest. 

Le Montenegitio était tenu par une grand’garde de 600 hom- 
mes environ (2 bataillons de la i'* légère, le 3 ® occupant le palais 
Doria). 

Rampon, disposant alors de i, 5 oo hommes, avec ceux qu’il 
amène, perd bientôt la flèche, mais il arrête toute la soirée les 
attaques des Autrichiens (4«ooo hommes environ). D’Argenteau 
renonce à attaquer avant d’avoir son artillerie ; il bivouaque sur 
le Monte Pra, en face de l’ennemi, demandant pour se couvrir : 

A Lezeni, r bataillon qui occupera le Bric Sportiole ; 

2 compagnies au Bric Mindo vers Altare ; 

Au Bric Castlas, 2 divisions et i bataillon appelé de Squanelol . 
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Rampon, àSheures, envoyait à Bonaparte une noie dans laquelle 
il se déclarait capable de rejeter Tennemi sur Montenotte, si on le 
renforçait de i ou 2 bataillons et de 2 pièces de 3 . L’idée de Bo- 
naparte était plus vaste. 

Il est accouru dans la journée au sanctuaire de la Madone 
( 4 oo mètres aU-dessous du Montenegino) retrouver Laharpe. Là 
il a appris les incidents du combat ; il a également reçu des rap- 
ports des avant-postes et des espions : les Piémontais n’ont pas 
bougé ; le gros de leurs forces est toujours entre Ceva et Mondovi ; 
Carcare et Caîro sont inoccupés ; 2.000 hommes sont épars entre 
Oego, Millesimo, Montezemolo. 

Les Autrichiens ont attaqué à Voltri avec 7.000 à 8.000 hom- 
mes, à Stella avec 3 . 000 à 4 >ooo hommes, à Montenegino avec 
4.000 hommes environ; trois colonnes marchent donc sur Sa- 
vone. 

L’espace dont il dispose ne lui permet plus de remettre le com- 
mencement de ses opérations. Il faut immédiatement agir sous 
peine d’être enveloppé par Beaulieu. Mais il a toutes les facilités 
pour présenter le 12, sur le champ de bataille qu’il va choisir, 
sur la direction qu’il va adopter, la presque totalité de ses forces, 
tandis que Beaulieu, avec la plus grande diligence, est dans l’im- 
possibilité d’en réunir la moitié, étant donnée la dispersion re- 
connue ci-dessus. 

Dans la journée il a envoyé un premier ordre de ijard^ à vous 
à toutes ses troupes. 

Il repart pour Savone avec Laharpe, y convoque Masséna, leur 
explique de vive voix ses intentions ; Berthier les communique 
immédiatement aux autres divisions, sans attendre l’arrivée du 
quartier général qui, appelé d’Albenga le matin, ne sera en état 
de fonctionner à Savone que vers minuit. (Celte façon de pro- 
céder sera le mode habituel de l’Empereur.) Conformément à ces 
ordres : 

Rampon, renforcé à 2.3oo hommes et 2 canons, passe la nuit 
à Montenegino ; en arrière, Laharpe, après avoir laissé quelques 
compagnies à Savone et i bataillon à la Madone de Savone d’oii 
il se liera avec Masséna en occupant le Monte Occulto, vient à mi- 
nuit au Palais Doria avec 7.000 hommes environ, savoir : 

La i 4 * demi-brigade arrivée tard de Stella où elle n’a laissé 
qu’un détachement ; 
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-La brigade Cervoni (70* et 99^ demi-brigades) que Bonaparte a 
passée en revue dans la soirée à Savone. 

Ces troupes attaqueront d’Argenteau à la première heure, de 
front et de flanc. 

Masséna, avec la brigade Ménard (de la division Meynier dis- 
soute), vient à minuit au Plan del Melo ; dès que Laharpe s’avan- 
cera, il attaquera au jour, sur Montenolte, pour couper d’Ar- 
genteau et culbuter tous les renforts qui lui arriveraient. 

Les troupes du corps de bataille viendront bivouaquer vers 
minuit au sud d’AItare : 

Augereau à Mallare avec 6.000 hommes. 

Dommartin avec 3 . 000 hommes \ 
à Montefreddo; f où ils attendront de nou- 

Joubert avec a. 000 hommes à ( veaux ordres. 

Altare ; / 

La réserve d’artillerie les suivant. 

Augereau « partira à Mallare à 5 heures du matin et se rendra 
è Cairo. Il feia éclairer sa marche sur sa gauche et fera occuper 
la chapelle Sainte-Julie entre Carcare et Cairo. Si l’ennemi s’y 
trouve, il l’attaquera et le débusquera. 

<t Arrivé au delà de Cairo, il fera occuper les montagnes de 
gauche et enverra lès reconnaissances à Rochelta, à mi-chemin 
de Dego, où il recevra de nouveaux ordres. 

« Sur la route, il attaquera et culbutera l’ennemi s’il le ren- 
contre, et enverra des nouvelles de son arrivée à Altare où sera 
le quartier général ». 


Sérurier est invité à faire de nombreuses reconnaissances. 

Dans ces conditions, aux premières heures du 12, Bonaparte 


compte avoir : 

A Montenegino. . . . Rampon l ^ 

Au Palais Doria. . . . Laharpe ( 9 • 

Au Plan del Melo . . . Masséna(brig. Ménard). 3 . 5 oo 

En marche sur Carcare. Augereau 6.000 

A Montefreddo. . . . Dommartin 3 . 000 

A Altare Joubert 2.000 


23. 800 h. 

Plus la réserve d’artillerie. 
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Les distances qui séparent ces localités sont inférieures à 8 kilo- 
mètres (exactement 7 d’Altare au Bric Gastlas, 5 d’Altare à Car- 
care). Les communications sont assurées pour la transmission des 
ordres et des renseignements. 



G^est donc avec 12.000 à iS.ooo hommes que Laharpe et Mas- 
séna vont attaquer les 3 . 000 à l\.ooo hommes que d’Argenteau a 
montrés le 1 1 . Mais si, par un prodige d^activité, Beaulieu est par- 
venu à élever ce chilire à 12.000 ou i 5 .ooo hommes, c^est avec 
24.000 hommes que Ton peut encore le battre dans la journée. 
Toute l’armée réunie (on a rappelé toutes les troupes de sûreté 
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iüotiles à ee sarvice, Joubert, Dommartin ) est en état de ma- 

EoesDvrer eiir Montenôtte contre des forces réduites, grâce à une 
dispersion maintenue, économiquement d’ailleurs, par Sérurier 
devant Golli notamment. Le résultat tactique dans cette direction 
est incontestablement assuré. Yoilà bien une attaque organisée. 

Mais, en même temps qu’il vise et prépare ainsi ce succès tac- 
tique, Bonaparte compte avancer, autant qu’il est possible, l’exé- 
cution de son plan stratégique : séparer les Autrichiens des Sardes 
en occupant Cairo qui était encore libre le ii. Pour cela, il y 
pousse, dès le matin du 12, Augereau. Toute combinaison peut 
en effet être parée si on laisse le temps à l’adversaire, si on ne le 
gagne de vitesse, par le surprise (*). Pour surprendre le point do 
Cairo, Augereau se présentera de bonne heure, le premier jour 
des opérations. 

Mais, si l’ennemi prévenu a occupé ce point à la dernière.hcure, 
on le rejettera avant qu’il n’y soit renforcé. Augereau se présen- 
tera avec une forte avant-garde. 

Mais si, contre toute prévision encore, l’ennemi a eu le temps 
de s’y ren forcer, l’armée est en état d’intervenir l’après-midi du 1 2 , 
pour terminer l’affaire entreprise par l’avant-garde d’ Augereau. 

Cette avant-garde d’ailleurs n’est pas perdue pour le corps de 
bataille, et si, au courant de la matinée, Masséna éprouve une 
forte résistance vers Montenotte par exemple, elle est en état de 
le rejoindre et de l’aider. C’est une affair^jde 8 à 10 kilomètres. 

Dans tous les cas, cette avant-garde a âi s'éclairer et à entrete- 
nir ses relations avec Masséna à l’est, Sérurier à l’ouest, Joubert, 
Dommartin en arrière. II lui faut de la cavalerie, on lui donne 
4 escadrons. 

En fait, l’armée est réunie le 12, sur un espace restreint, prête, 
dans la matinée, à peser de tout son poids dans la première di- 
rection visée, Montenotte, si c’est nécessaire ; prête dans la soirée 
à peser dans la seconde, Cairo, si c’est également nécessaire. Son 
action dans l’un et l’autre cas est orientée, éclairée, préparée par 
des avant-gardes : 

Masséna sur Montenotte, 

Augereau sur Carcare, Cairo. 


(i) a La stratégie est l'art d'ntîliser le temps et l'espace. Je suis plus avare de l*un que 
(lé l'autre. L'espace, je puis toujours le regagner ; le temps perdu, jamais. » (GuEiSBifAV.) 
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En réalité, Rampon et Laharpe attaquent d’Argentean avec 
9.000 hommes, au point du jour, et débordent ses flancs. Masséna, 
qui voit leur mouvement dès le début, enlève les deux compagnies, 
puis le bataillon que d’Argenteau a mis au Bric Castlas et qui, 
arrivés dans la nuit, sont mal établis : il tombe sur le derrière 
dés Autrichiens et les précède à Montenotte supérieur. 

D’Argenteau, attaqué de tous côtés, voit ses bataillons tourbil- 
lonner ahuris; il ne ressaisira que 700 hommes dans la journée. 
Ses réserves, laissées à Sassello, Squanetto, n"ont pas le temps 
d'^intervenîr. Elles apprennent la déroute par les fuyards. 

Quant à Bonaparte, il est dès le point du jour sur la crête par 
laquelle s’avance Masséna au nord d’Altare. De là il aperçoit quel- 
ques points du champ de bataille, il reçoit des renseignements 
prompts ; si donc Faction né marche pas comme il le désire, il est 
en état d’intervenir avec les troupes disponibles, de rabattre au 
besoin Augereau et les autres colonnes. Il est bientôt établi que 
tout va pour le mieux de ce côté. Il va donc pouvoir en toute 
tranquillité reprendre la marche de son armée sur Cairo. 

Malheureusement il doit compter avec les retards, dus ici à 
des distributions d’objets indispensables : fusils, souliers (*). Jou- 
bert n’arrive que le 12 au matin à Altare, Augereau dans la jour- 
née, Domrnartin dans la soirée à Montefreddo. 


On répare par des marches forcées, dans toute la mesure du 
possible, les inconvénients de ces retards; il y a des modifications 
dans les rôles des troupes. Le programme se développe malgré 
tout. 

Masséna est appelé pour remplir une partie de la tâche qui 
revenait à Augereau. Le soir même, il a porté : 

La 21® demi-brigade sur Cairo, 

La 8® légère sur Biesaro. 

La répartition des forces, le 12 au soir, est par suite la sui- 
vante : 

Laharpe à Montenotte inférieur poussant des patrouilles sur 
Sassello ; 


Masséna à . 


Cairo (Q. G.), 
Biestro ; 


(i) La pénurie des objets de première nécessité était telle, qu’à la division Augereau 
1.000 hommes sur 6.000 manquaient de fusik, pour ne citer qu*un fait. 
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Joubert à San Donato (entre Carcare Cosseria, 

et Gairo), grand’gardes vers : } Santa Margarita ; 

Âugereau à Carcare ; 

Doromarlin à Montefreddo, fortement en retard ; 
Bonaparte à Carcare. 



Le retard d’Augereau a des conséquences : Provera avait a.ooo 
hommes sur lë chaînon qui sépare les deux Bortnida ; il a le temps 
de les rassembler. L'arrivée d’Augereau et de Joubert dans la 
matinée eût permis aux Français d’enlever sans difficulté Cosseria 
et Millesimo, c’est à une sanglante affaire qu’on aboutira le len- 
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demain, c’csl le surlendemain seulement qu’on aura le château 
de Cosseria. 

Malgré tout, Bonaparte réalise, le i a, l’idée principale de son 
programme. II occupe une position centrale entre les Autrichiens 
qui sont en retraite sur Âcqui et les Piémontais qui, ignorant 
tout, sont surpris et se trouvent encore dispersés dans leurs can- 
tonnements. 

Le i 3 avril, Bonaparte continuera l’exécution de son pro- 
gramme. « Agir dans la direction de Ceva, battre les Sardes », 
objectif principal, tandis qu’il poursuivra d’Argenteau sur Spigno, 
objectif secondaire. « J’attaque aujourd’hui Montezemolo », écrit- 
il à Sérurier, et il répète à Laharpe : « Il est important d’occuper 
aujourd’hui Montezemolo. » C’est donc bien la l’idée principale 
de la journée. A sa réalisation il consacrera le gros de ses forces; 
à l’action secondaire il détachera le moins de troupes possible et 
le moins longtemps possible. Dans cet ordre d’idées, agiront vers 
Montezemolo : 

Sérurier ayant à sa droite Rusca, qui se liera à Augereau vers 
Murialdo ; 

Augereau suivant la grand’roule ; 

Joiibcrt marchant sur Castelnovo par San Giovanni ; 

DoTUmarlin, qui, s’il a dépassé Montefreddo, se portera en ré- 
serve derrière Augereau ; dans le cas contraire, rejoindra Rusca ; 

Ménard (avec une demi-brigade) restera en réserve à Biestro ; 

Masséna et Laharpe se porteront de bonne heure au delà de 
Dego, enverront quelques compagnies sur Spigno, et se rabattronf 
ensuite à droite d’Augereau pour agir vers Montezemolo, 

Voilà bien de nouveau un système de forces, de toutes les 
forces, monté pour attaquer l’armée piémon taise. 

Conformément à ces ordres, Augereau se met en route le i 3 de 
bonne heure sur Millesimo (ayant sous ses ordres Joubert et 
Ménard). Provera était établi avec 2.000 hommes sur le chaînon 
qui sépare les deux Bormida, formant liaison entre les Sardes de 
Montezemolo et les Austro-Sardes de Dego. Attaqué le r 3 au 
matin par les colonnes d’Augereau, il perd bientôt Millesimo, mais 
s’enferme avec 900 hommes dans le vieux château de Cosseria 
(8 heures du matin). En vain Augereau cssaie-t-il, avec 4 petites 
pièces et un obusîer, d’en renverser les murs; en vain essaie-t-il, 
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pour avoîf la place, de parlementer. A 4 heures du soir, il es! 
réduit à attaquer avec les 6.000 hommes dont il dispose. Il 
boutit qu^à un sanglant échec, de cruelles pertes pour la brigade 
Joubert notamment, il faut la faire relever par la brigade Doitt» 
martin. On doit recourir à une attaque plus régulière pendant la 
nuit, on construit une batterie à courte distance du château. 

Provera capitule le i4> à 8 heures du matin. 

Mais Golli, prévenu dès la première heure, le i 3 , de Tattaque 
des républicainn, a concentré des forces à Montezernolo. Dès lors 
Bonaparte, tout en continuant le développement de son plan, est 
obligé de tenir compte de ses manifestations, et de le maintenir 
pendant qu’il va enlever les obstacles successifs de sa route. 

Ce même jour i 3 , en effet, tandis qu’Augereau, formant avant- 
garde sur Montezernolo, se mettait en mouvement, Masséna avait 
reçu comme mission d’enlever Dego, où Ton ne croyait trouver 
que des fuyards ; 

Laharpe ctDommarlin venaient à Cairo reconstituer une masse 
avec laquelle on pût manœuvrer. 

Mais les 4 bataillons que Colli a envoyés à Dego sur la demande 
de Beaulieu y sont arrivés le 1 2. Apprenant là les événements de la 
journée, ils y restent avec les débris de la colonne Rukavina, le i 3 . 
Masséna, arrivant dans la matinée avec 2.000 hommes environ (*), 
est informé de la situation par les habitants du pays, et par des 
déserteurs, il reconnaît rinsuffisance de ses forces pour attaquer. 

Les renforts qui peuvent lui arriver, Laharpe, Doinmartin, ne 
sont à Cairo qu’entre ii heures et midi. Mais, en ce moment, le 
château de Cosseria crée une résistance inattendue, Colli montre 
des forces du côté de Montezernolo. Pour le cas où il attaquerait, 
il faut avoir une réserve. Bonaparte maintient dans ce but Laharpe 
et Doinmartin à Cairo. Masséna ne sera pas renforcé. Comme on 
le voit déjà, les plus simples agissements de Tadversaire ont pour 
effet de ralentir la marche du chef le plus audacieux et le déve- 
loppement d’un plan qui sera poursuivi quand même. 


(1) Masséna n’avait sous la main que : 

1 bataillon de grenadiers et carabiniers fort de ^oo hommes au plus» commandé par 
Rondeau, et les : 

2® bataillon 1 demi-brigade, forts d’environ 1.600 hommes. 
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L’idée ne vient pas, en tout cas, à Bonaparte de couper sa 
réserve en deux parties pour renforcer simultanément les actions 
sur Cosseria et sur t)ego, ce serait être faible partout. L’attaque 
continuera d’un côté, Montezemolo ; elle sera arrêtée de Tautre, 
jusqu’à nouvel ordre. 

Quant à Masséna, il a rassemblé sa colonne à hauteur de Ro- 
chetta Cairo qu’il a fait occuper. Là, que va-t-il faire, réduit à ses 
propres forces ? 

Impuissant devant Dego, il eût pu courir au canon qui se fait 
entendre vers Gossek-ia. Ce n’est pas sa mission, il n’y ira pas. 

. Il eût pu se contenter de prendre une position défensive àRo- 
chetta Cairo pour empêcher l’adversaire de déboucher sur Cairo. 
En agissant ainsi, il n’eût pas interdit à l’ennemi de manœuvrer 
par d’autres directions. 

Il restera encore fidèle à sa mission qui est de faire l’avant- 
garde sur la route d’Acqui, ce qui comporte tout d’abord para- 
lyser toutes les tentatives de l’ennemi venant de cette région. 

Arrêté devant Dego et ne pouvant culbuter l’adversaire qui 
l’occupe, il l’y attaquera, mais par une simple reconnaissance 
dont l’effet sera néanmoins, butre la connaissance de la situation, 
de fixer, de maintenir ces forces supérieures, et d’en préparer 
V attaque pour le lendemain. En conséquence, vers 2 heures il 
ordonne la reconnaissance <{e Dego. 

Reconnaissance de Dego (13 avril). 

[Voir croquis «o a.) 

Dans ce but, la 21® demi-brigade avec 2 pièces de canon gravit 
les iiauteurs au nord de llochetta Cairo ; de^ nombreuses pa- 
trouilles transformées bientôt en tirailleurs poussent en avant et 
gagnent Costa Lupara, Vermenano et le Bric de Santa Luccia ; 
2 pièces de canon (toute l’artillerie dont on dispose) se mettent 
en batterie à Goletto et ouvrent le feu. Le gros de la 21® demi- 
brigade suit en réserve, prêt à recueillir les éléments engagés. 

Pour étendre la reconnaissance plus à droite, la colonne Ron- 
deau (5oo hommes environ) marche par Massalapo sur Gerini (*). 


(i) Son itinéraire est ; descendre des hauteurs de Rochetttdans la vallée de Bouereu, 
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Pour étendre la reconnaissance plus à gauche^ Masséna utilise 
là 70'' demi-brigade qui vient d’arriver avec Cervoni. Ce dernier 
essaie de franchir la Bormida au gué de l’embouchure du ruisseaâi 
de Bouereu ; il est obligé de revenir au pont de Rochetta, où il 
laisse un détachement, tandis qu’il avance, avec le reste de sa 
troupe, précédé de nombreuses patrouilles devenant des tirail- 
leurs au contact de l'ennemi, sur Sopravîa. 

de pareils agissements, nombreux feux d’infanterie, feux 
d’artillerie, l’ennemi, qui se croit attaqué, répond avec tous ses 
moyens : feux d’infanterie, feux d’artillerie. Sur les maigres 
et clairsemés effectifs français ils ne produisent pas d’effet. Mais 
ils révèlent les dispositions prises par les Austro-Sardes, ils vont 
fixer Masséna sur les positions qui sont occupées. 

Renonçant à tenir, comme en 1794, les hauteurs de la rive 
gauche de Borrnida, les Austro-Sardes se sont établis unique- 
ment sur la rive droite. Le village de Magliani Ibruic à peu près 
le centre de la position dont la droite est au Bric Rossa, la 
gauche à celui délia Stella. Une première ligne de défense 
est constituée par le contrefort de la Cosla et du château de 
Dego. 

On peut évaluer à 16 ou 18 pièces l’artillerie de la position; 
elle comporte en outre quelques ouvrages, à peine ébauchés, il 
est vrai, sur les points principaux, et une redoute en pierres 
sèches au Bric Cassan (nord-ouest de Magliani). 

Un pareil ensemble est trop fort pour pouvoir être enlevé par 
une attaque brusquée. A l’entrée de la nuit, Masséna, d’acCord 
avec Bonaparte, qui est arrivé sur les lieux, fait replier ses trou- 
pes; il les rassemble au bivouac de la nuit précédente, au sud de 
Rochetta Cairo, et s’y établit défensivement, capable ainsi de ré- 
sister à l’ennemi si, à son tour, il attaque. 

Telle est une reconnaissance dirigée par Bonaparte et pai Mas- 
séna, dans des circonstances pressantes cependant. 

i) Même pour ces hommes ardents, la conduite des troupes ne 
consiste pas seulement à foncer comme des sangliers sur l’ad- 
versaire. Il faut agir en connaissance de cause, proportionner ses 


nn amaat de G. Ferriera ; remonter par le sentier du Bric de Lobe sur la côte de Cas- 
teriole, c’est-à-dire par l’arête du contrerort, autour duquel le Bouereu forme une boucle 
très prononcée pour gaiiner G. Nicolena ; traverser le ruisseau Rovère, affluent du Gril- 
a ro près de Prestaldi et marcher sur Gerini. 
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visées el ses effets aux moyens dont on dispose. On commence 
par reconnaître. 

2 ) Il faut, pour reconnaître, obliger Pennemi à se manifester o\x 
il est. Pour cela on f attaque \\isi\\x'k ce qu’on ait délimité sa po- 
sition, son front, d’où plusieurs colonnes. Mais on attaque avec 
l’intention de ne pas engager la lutte; chaque colonne ne fournira 
donc, en avant d’elle, que des patrouilles, des tirailleurs qui avan- 
ceront, se replieront, se dégageront facilement le moment venu. 
Comme moyen : principalement Vaction à distance^ le feu le plus 
loin possible^ toujours pour agir sur l’ennemi sans se laisser 
étreindre, des tirailleurs, toute l’artillerie. 

En arrière de scs troupes de feu, des gros disposés en troupes 
de repli (sur les points d’appui et les points de vue, c’esl-à-dire 
de feu). Les points de communication et de rassemblement en 
arrière sont également tenus (passage de Bormida, village de 
Rochetta). 

Quoi qu’il en soit, la journée du i3 a été perdue pour l’avance- 
ment du plan de Bonaparte : marcher sur Ceva, pt cela par le fait 
de la résistance de Cosseria (due au retard d’Augereau), de lu 
résistance de Dego ; et tant que Cosseria tient, on ne peut attaquer 
Dego en forces. 

Deux mille hommes ont été poussés par Augereau sur Mil le- 
siino, c’est le seul résultat obtenu le i3. 

Bien plus, les vivres manquent à cette armée réunie en entier 
autour de Cairo. 

Mais, le \L\ au matin, Provera capitule, la roule de Millesimo à 
Montezomolo tant désirée est ouverte, on va pouvoir reprendre 
contre Collî l’exécution du plan depuis si longtemps caressé, ra- 
lentie deux jours par la mauvaise fortune, que pressent cependant 
l’absence de vivres, la pénurie complète et la Aligne de l’armée. 
Eli bien, non, tant que Dego n’est pas pris, on n’a pas de ce côté 
la sûreté voulue : entre cette ville et Acqui, Beaulieu peut faire 
des rassemblements importants et compromettre tous les progrès 
de l’armée engagée sur Montezemolo. On attaquera Dego pour le 
prendre. La reconnaissance du i3 a montré toute rim[)ortance de 
la position; le i4, elle peut être encore plus considérable (renfor- 
cement des travaux, arrivée de troupes). 

Quelle que soit la nécessité de marcher sans retard sur Monte- 
zemolo dans la matinée du i4> le gros de l’armée prendra la 
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direction de Dego. Dans cette matinée, on y verra affluer à côté 
de Masséna : 

Laharpe ; \ 

La brigade Ménard ; f C'est, au total, 18.000 

Dommartin ; l hommes qui vont être dis- 

Une partie de la division Âugereau l ponibles devant Dego. 
sous Victor. ) 


Attaque de Dego (14 avril). 

Tout en maintenant la dispersion chez l'adversaire, on peut 
ainsi sérieusement attaquer Dego. 

La situation en est connue parla reconnaissance de la veille; 
d'après les derniers renseignements, il n'y serait pas arrivé de 
nouvelles troupes. Bonaparte forme alors le projet de demander à 
la supériorité numérique qu’il présente, un résultat décisif com^ 
plet : prendre les forces ennemies, qui sont dans Dego. 

A cet effet, Masséna attaquera sur la rive droite en deux co- 
lonnes. 

Celle de droite, sous Lasalcette (*), guidée par Rondeau formant 
Tavant-gardc, gagne Gerini par le même chemin que la veille et 
atteint vers i heure le Bric de Sodan. 

Suivant cette crête, l'avant-garde se dirige sur le Bric del Caret 
où elle arrive et s'installe à temps pour repousser un bataillon de 
renfort qui arrivait de Squanetto à Dego, puis deux autres batail- 
lons. Le gros de la colonne ayant de la sorte mis la main, avec 
son avant-garde, sur une des routes de Dego, reprend sa ciirection 
sur Majani, refoule les postes délia Stella et del Poggio et se lie 
k Masséna au pied du mont Gerolo, vers 3 heures. 

Celle de gauche, sous Masséna (*), s'est engagée lentement pour 
donner aux autres le temps d’investir ; pendant la plus grande 
partie de la journée, elle occupe Verraenano, Costa Lupara, 
entretenant le feu contre l'adversaire, avec de nombreux tirail-- 


(i) Elle comprend : lo le détachement Rondeau, formé des grenadiers de la des 
carabiniers de la légère et de aoo hommes de cette dcmi>bngade, au total 4oo à 5oo 
hommes; a® la légère, i.ooo à i.aoo hommes. 

(a) demi-brigade, j ^ ^ j 

14 ® provisoire 1 
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leurs et avec les deux pièces dont elle dispose. C’est la démons- 
tratîon qu’on fait ici : des feux, peu de forces engagées, des 
points d’appui tenus en arrière des combattants. A 3 heures seu- 
lement, voyant les progrès réalisés par Lasalcette, la liaison éta- 
blié, Masséna gravit rapidement, avec sa réserve en main, la 
pente de Castello, se déploie, enlève et traverse la localité, se 
déploie de nouveau en avant de Costa, et avec Lasalcette, donne 
l’assaut au mont Gerolo, dont les défenseurs se replient sur 
Majani, où ils trouvent la droite des Picmontais, également 
repoussés par Laharpe. 

Laharpe a manœuvré (') par la rive gauche de la Bormida 
qu’il a franchie à Rochetta. Il est accompagné de 200 cavaliers. 

Il se dirige sur Sopravia, laisse un bataillon (*) à l’occupation de 
Bormida, pour investir l’ennemi et protéger l’artillerie (3 pièces 
de 8) qui s’installe sur la hauteur à l’ouest de Bormida, prép.irant 
à bonne distance l’attaque de Castello par Masséna. Continuant 
sa route par Sopravia, la division franchit de nouveau la Bormida 
au gué du Pra Marenco, où elle laisse un bataillon (J), et se forme 
en trois colonnes pour attaquer la redoute Gasan, savoir : 

A droite, sous le général Causse, i.5oo à 1.600 hommes (^) par 
Piano ; 

Au centre, sous Ccrvoni, 900 hommes (î) par le Bric Rosso ; 

En échelon en sous le chef d’É.-M. de la ) 800 h. («), plus la 
arrière à gauche, division adj. gén. Boyer: ! cavaler. (200 h.). 

Les Piémontais se retirent de la redoute Casan sur Majani, d’où 
ils s’échappent bientôt par le vallon des Gassinelles, cherchant à 
gagner le chemin de Spigno, lorsqu’ils trouvent la route barrée 
par l’avant-garde de Rondeau qui les fusille du Bric del Caret ; 
poursuivis en même temps par les 200 cavaliers de Laharpe, les 
8 bataillons ennemis sont réduits à poser les armes; leur artillerie 
n’avait pas quitté les retranchements. 

Bien que le temps presse pour marcher sur Montezemolo, y 
a-t-il assez de méthode : 


(i) Avec les 70* et 99* demi-brigades# 
(a) De la 99®. 

(3) De la 70®. 

(4) a bataillons de la 99®. 

(5) I bataillon de la 70®. 



DES PRINCIPES DE LA GUERRE 


$8 

i) Dans cette exploitation de la supériorité numérique poui 
obtenir une décision radicale ; 

a) Dans l’exécution progressive de l’investissement, avec un 
minimum de forces, grâce à l’utilisation des localités Bormida, 
ct«c«^ cf>c* y 

3) Dans Pacte décisif, patiemment, lentement, économiquement 
préparé toute la journée, vivement exécuté, entre 3 et 4 heures du 
soir, par la presque totalité des forces agissant ensemble simulta- 
nément? 

Ce sera là un caractère^constant des opérations menées par ces 
hommes ardentb qui s’appellent Bonaparte, Masséna, Lannes. 

Toufe la journée se passe à manœuvrer pour préparer la 
décision voulue ; mais on manœuvre contre un ennemi reconnu^ 
ici dès la veille, fixé, immobilisé toute la journée par Masséna 
qui attaque, mais simplement pour occuper l’adversaire; qui, 
dans ce but, ne met en ligne que des tirailleurs et toute V artillerie 
dont il dispose, jusqu’au moment où toutes les colonnes, ayant 
étendu l’investissement et franchi à l’abri de l’ennemi les obsta- 
cles du terrain, sont venues par des défilements encore abrités 
se placer à faible distance, face à leurs objectifs, en colonnes 
d’attaque liées entre elles. 

L’emploi et la combinaison des armes sont également à méditer, 
l’artillerie faisant presque tous les frais du combat de démonstra- 
tion, préparant l'attaque des points d’appui importants comme 
Gastello ; la cavalerie accompagnant l’attaque décisive qui a le 
plus de chemin à faire pour l’éclairer, la couvrir, pour achever la 
décision. 

Au moment oii l’afTaire se termine, Bonaparte, qui a déjà dirigé 
les brigades Ménard et Dommartin vers Monlezemolo, ordonne à 
Laharpe de repartir immédiatement pour Cairo. 

Masséna gardera Dego. Mais la pénurie de vivres est complète. 
Sa division, le combat terminé, se débande pour piller les villages 
voisins ; elle est surprise dans le plus grand désordre par un déta- 
chement ennemi, elle est rejetée de Dego. Elle ne sera ralliée que 
dans la matinée du i5, vers lo heures. 

Comme on le sait, en quittant Vollri, le ii après midi, Beau- 
lieu a envoyé 3 bataillons sous Wukassowitch, au mont Pajole,' 
puis sur Sassello. Le i3, sachant Dego en état de résister, il a' 
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prescrit d’y concentrer les bataillons (au total lo) disponibles e\ 
dispersés à Sassello, Acqui, Pacetto, Spigno. 5 d’entre eux soni 
battus le i4 par l’avant-garde de Mâsséna au nord de Dego; 5 pat 
suite d’une erreur n’arrivent que le i5 avant le jour. Ce sont les 
deux bataillons laissés par d’Argenteau à Lezeni et les trois de 
Wukassowitch. 

Wukassowitclî, qui commande le tout, n’hésite pas à attaquer, 
il enlève Dego, repousse Masséna que Laharpe recueille ; Bona- 
parte reprend la direction de Dego avec toutes ces forces et n’en- 
lève la localité que dans la soirée, après une action assez vive. 

Beaulieu, malgré l’avis et la demande de Wukassowitch, n’a 
envoyé aucun renfort à ce dernier. Il n’a d’intacts que les batail- 
lons de Voltri. Il ne peut les avoir avant longtemps. 

Mais cette nouvelle affaire de Dego inspire des inquiétudes à 
Bonaparte; il craint pour le i 6 un vigoureux retour offensif des 
Autrichiens; ses renseignements le lui font redouter. Pour ce 
jour, il prescrit à Masséna de se tenir sur ses gardes à Dego ; 
à Laharpe de se poster sur Mioglio et Sassello et d’effectuei 
des reconnaissances, vers Acqui. Le quartier général restera à 
Carcare. 

Comme on le voit, ce sont encore deux journées perdues, celles 
du i 5 et du i 6 , pour l’exécution du plan projeté, de la manœuvre 
sur Geva. 

Mais les Piéinontais ont évacué Montezemolo; Augereau l’oc- 
cupe, tandis que llusca gagne Priero et Sérurier Malpotremo, 
serrant ainsi le camp de Ceva. 

Le i 6 , Sérurier attaque le camp établi sur la crête qui de la 
ville descend à laPedagera. Il échoue. C’est à sa droite la brigade 
Joubert qui est prise de panique et s’enfuit, tandis que les brigades 
Rusca et Beyraiid sont repoussées de leur côté. 

Par contre, les nouvelles arrivées à Bonaparte le rassurent. Les 
sept bataillons de Voltri ont été rappelés sur Acqui où se concen- 
trent les Autrichiens. U attaque de Ceva va être reprise parSéru- 
rîer, Augereau, Masséna. Ce dernier, venant à cet effet à Mon- 
barcaro d’où il maintient la séparation des Piémoniaîs et des Autri- 
chiens, attaque la gauche de l’ennemi. D’autre part, l’armée est 
gardée par Laharpe qui occupe Dego et effectue des reconnais- 
sances vers Acqui. 

Le 17 , l’armée française trouve le camp de Ceva évacué. 



DES PRINCIPES DE LA GUERRE 


; Ainsi se traduit, dans Texécution, la nouvelle théorie de la 
ytierre, née du principe de Téconomie des forces et caractérisée 
au plus haut point par Tinitiative, Taltaque, Taction bien entendue. 

r) Action dans une direction, celle que comporte le développe- 
ment du plan stratégique, par la tactique, c’est-à-dire par rem- 
ploi le plus avantageux des moyens militaires. Donc la direction 
de Voltri abandonnée, on vise Montenotte, puis Dego ; Dego 
abandonné, Millesimo; Millesimo réglé, on revient à Dego, etc. 

2) Dans chacune de ces directions adoptées successivement, la 
victoire demandée à toutes les forces ^ ou au moins au dans 
les autres directions, la sûreté garantie par des troupes aussi fai- 
bles que possible, ayant pour mission, non de battre l’adversaire, 
mais de le ralentir, de le paralyser, de le reconnaître : Cervoni en 
présence de Beaulieu, Masséna à Dego, Sérurier en présence de 
Golli. 

* 3 ) Constamment, en stratégie comme en lactique, on cherche 

la décision par la mécanique, par Tapplication sur une partie des 
forces de Tadvcrsalre d’un gros que Ton fait aussi fort que pos- 
sible, en y affectant toutes les forces que l’on rend avec le plus 
grand soin disponibles d’autre part. Celte partie détruite, on en 
vise promplemcnt une autre sur laquelle on applique de nouveau 
le gros, en vue d’élrc successivement le plus fort sur un point 
donné à un moment donné. 

Dès 1794? Bonaparte a écrit : « Il en est de la guerre comme de 
l’attaque d’une place : on doit concentrer son feu sur un point. 
Du moment où la brèche est faite, l’équilibre est rompu, tout le 
reste est superflu, la place est prise Il ne s’agit pas d’épar- 

piller seS attaques, il faut au contraire les réunir. » 

Pour faire ce jeu, les forces sont constamment maintenues à 
l’état de système : 

! attaquant pour reconnaître, 
fixer l’ennemi, au profil 
du gros ; 

ou parant une attaque pour 
couvrir le gros ; 

en arrière, le gros manœuvrant dans la direction de l’objectil 
visé. 

Le gros et les avant-gardes en communication constante les 
uns avec les autres, afin qu’on puisse, à un moment quelconque, 



l’économie des forces 91 

reporter tout le poids de la masse, dans la direction de robjectil 
abordé. 

Une conversation de Bonaparte avec Moreau va d’ailleurs nous 
faire mieux comprendre cette nouvelle mécanique. La scène se 
passe en 1799, chez Gohier; il la raconte ainsi : 

« Les deux généraux, qui ne s’étaient jamais vus, parurent aussi 
flattés l’un que l’autre de se rencontrer. Il fut remarqué que dans 
cette entrevue tous les deux, un moment, se contemplèrent en 
silence. Bonaparte le rompît le premier, témoigna à Moreau le 
désir qu’il avait depuis longtemps de le connaître : a Vous arrivez 
d’Egypte \iclorieux, lui répondit Moreau, et moi d’Italie après 
une grande défaite... » Après quelques explications sur les causes 
de cette défaite, il conclut : c II était impossible que notre brave 
année ne fût pas accablée par tant de forces réunies. C’est tou- 
jours le grand nombre qui bat le petit. 

« — Vous avez raison, dit Bonaparte, c’est toujours le grand 
nombre qui bat le petit. 

« — Cependant, Général, avec de petites armées vous en avez 
souvent battu de grandes, dis-je à Bonaparte. 

« — Dans ce cas-là même, dit-il, c’est toujours le petit nombre 
qui était battu par le plus grand. 

« Ce qui l’amena à nous développer sa tactique : 

« Lorsque, avec de moindres forces, j’étais en présence d’une 
grande armée, groupant avec rapidité la mienne, je tombais 
comme la foudre sur l’une de ses ailes et je la culbutais. Je profi- 
lais ensuite du désordre que cette manœuvre ne manquait jamais 
de mettre dans l’armée ennemie, pour l’attaquer dans une autre 
partie, toujours avec toutes mes forces. Je la battais ainsi en détail, 
et la victoire, qui en était le résultat, était toujours, comme vous 
le voyez, le triomphe du grand nombre sur le petit. » 

L’art était, vous le voyez bien, de faire le nombre, de l’avoir 
pour soi au point d’attaque choisi; le moyen, Y économie des 
forces. 

Prolonger cette mécanique par l’exploitation poussée à Tex- 
trême du désordre que cette manœuvre jette dans l’armée enn- 
mie, de la supériorité morale qu’elle crée dans la sienne ; 

Voilà la guerre de Napoléon. 



DISCIPLINE INTELLECTUELLE - LIBERTÉ 
D’ACTION POUR OBÉIR 


J’ai été peu satisfait Vous avez reçu 

l’ordre de vous porter au Caire et vous 
n*en avez rien fait. Tous les événements 
qvA peuvent survenir ne doivent jamais 
empêcher un militaire (Pobéir^ et le talent 
à la guerre consiste à lever les difficultés 
qui peuvent rendre difficile une opération 
et non pas à la faire manquer. 

Napoléon. 


Nous avons vu en quelle mécanique, grâce au principe de 
l’Economie des forces, pouvait se traduire cette théorie de plus 
en plus rigoureuse de la guerre : la bataille avec toutes les forces 
ensemble, conduisant d’abord à fractionner ces forces en deux 
parts et à les employer de deux façons différentes : 

Les unes, le grosy les divisions de bataille de Bonaparte (Mas- 
séna, Augereau, la cavalerie), absolument réservées pour la ba- 
taille, ayant la tâche facilitée jusqu’au moment où on exploite 
sans réserve leur capacité de choc ; 

Les autres, avant-gardes (Laharpe, Sérurier, Cervoni, Ram- 
pon), destinées à permettre ce fonctionnement du gros, quelles 
(ju’en soient les dimensions; exploitant pour cela la capacité de 
résisianccy mise en évidence par les instructions de Carnot et pai 
les enseignements de Bonaparte. 

Les unes et les autres communiquant toujours entre elles pour 
pouvoir frapper toutes ensemble, sur le même point, montées en 
système de forces. 

Nous allons, dans ce qui suit, étudier le corollaire immédiat de 
ce théorème de l’Économie des forces, le principe de la Liberté 
d'action. 

Tout d’abord de quoi natt-il ? D’où résulte sa nécessité ? 

Comme nous l’avons vu, le point de départ de la guerre moderne 
est le ieii des masses, tendant à une action commune, à laquelle 
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va prendre part le plus grand nombre possible de forces, action 
commune que Clausewitz caractérise par la double condition : 
Union des forces dans le temps et dans l'espace. 

Or, qui dit action commune, union des forces, dit l’inverse d’une 
action indépendante, isolée ou successive qui aboutirait fatale- 
ment à la dispersion. Il est donc évident que chacune des unités 
qui composent l’ensemble des forces n’est pas libre d’aller où elle 
veut (union dans l’espace), ni d’arriver quand elle veut (union 
dans le temps); de se laisser guider, par suite, par des opinions 
propres à son chef, quelque apparence de justesse qu’elles pré- 
sentent; d’agir pour son propre compte, de chercher l’ennemi, 
de le combattre où et quand il lui plaît, y aurait-il même un 
succès au bout de l’entreprise. 

La discipline fait la force principale des armées. Les forces 
armées sont organisées et commandées pour obéir tout d’abord. 

D’ailleurs, quand il s’est agi de réaliser ce jeu de la masse, 
cette mécanique fournie par l’Économie des forces, nous avons 
vu Bonaparte de 1 796 : 

organiser, répartir son armée en 

Gros chargé de frapper, de porter le coup décisif à l’adversaire ; 

Avant-gardes permettant ce fonctionnement du gros, cet emploi 
des forces principales ; ayant par suite, elles, les divisions d’avant- 
gardes, un rôle subordonné, nettement déterminé, une discipline 
incontestable à pratiquer. 

Mais les divisions de bataille, les troupes du gros sont-elles 
moins subordonnées ? Évidemment non. Elles reçoivent directe- 
ment leurs ordres de Bonaparte. Elles ont chacune leur programme 
tracé d’avance. Autant dire alors que dans une armée il n’y a que 
des unités subordonnées; qu’à l’exception de Bonaparte, qui seul 
commande, tous les autres chefs ne font o^viobéir, ou plutôt 
commencent par obéir, avant de commander. 

Si de l’armée de 1796 nous passons à l’armée de 1806 (plu- 
sieurs corps d’armée), de 1870 (plusieurs armées), de l’avenir 
(plusieurs groupes d’armées), nous ne voyons que chefs subor- 
donnés, unités subordonnées. 

Un généralissime seul faisant de Vart, de la stratégie au sens 
complet du mot, tous les autres ne faisant que de la tactique, de 
la prose. 


I gros; 

( avant-gardes. 
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Lui seul est compositeur et chef d'orchestre* Les autres ne font 
que des parties dans cet orchestre. 

Qu'il s’agisse donc de divisions d’avant-garde ou de divisions 
de bataille, d’armées, de corps d’armée, de divisions, de brigades, 
de régiments dans nos organisations actuelles, tout est unité 
sabordonnée. 

Tout chef de ces différentes unités doit par suite, tout en pen- 
sant à commander, songer à obéir; avant de dicter ses ordres, 
s’inspirer de ceux qu’il a reçus. Dans quelle mesure et comment? 
C’est ce que nous allons examiner. 

Mais à la guerre obéir est chose difficile. Car il s’agit d’obéir 
eu présence de l’ennemi, et malgré l’ennemi; au milieu du dan- 
ger, de circonstances variées et imprévues, de l’inconnu plein de 
menaces, malgré la fatigue qui résulte de causes nombreuses. 

d Si les dispositions prises en temps de paix peuvent être 
longuement pesées et conduire immanquablement au résultat 
proposé, il n’en est pas de même de l’emploi des forces à la 
guerre, des opérations. A la guerre, une fois les hostilités com- 
mencées, notre volonté rencontre bientôt la volonté indépen- 
dante de l’adversaire. Nos dispositions se heurtent aux dispo- 
sitions librement arrêtées de rennemi. » (Moltke.) 

Et alors comment poursuivre l’exécution d’un ordre reçu, 
comment continuer le développement d’un programme, d’une 
théorie, si ce n’est en sauvegardant sa liberté d’agir malgré 
l’ennemi? « L’art de la guerre est l’art de garder sa liberté 
d’action. » (Xénopiion.) 

La veille de Moutenotte, c’est : 

Laharpe (jui doit se porter au secours de la demi-brigade 
Rarnpon ; 

Augereau qui, partant de Savone à minuit, doit venir se placer 
eu réserve en arrière de Laharpe ; 

Masséna qui, partant de Finale en deux colonnes, devra gagner 
Monlenotte inférieur; 

Sérurier qui aura à faire une démonstration sur Ceva; 

Gervoni qui aura à tenir la route de Voltri ; 

Rarnpon qui aura à résister à Monlenegino. 

Autant de troupes, autant de rôles différents ; autant de mis- 
sions distinctes, visant toutes l’obtention d’un même résultat : la 
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concentration, mais toujours en présence de rennemi et par des 
moyens variableiSL qui vont mettre en jeu la capacité des chefs. 

Mais souvent le résultat sera moins facile à voir et à atteindre. 
A mesure que les effectifs augmentent, et avec eux le temps et les 
espaces, la roule à faire est plus longue et plus difficile. De son 
côté, le commandement, au sens étroit du mot, perd de sa précis 
sion, 11 peut bien toujours déterminer le résultat à obtenir, mais 
non plus les voies et les moyens pour y arriver. Gomment alors 
garantir Tarrivée de ces nombreuses troupes dispersées, sinon en 
leur conservant la vision nette du but unique à atteindre, en leur 
conservant ensuite la liberté d’agir dans ce sens? Sinon par le 
développement de la 

Discipline intellectuelle ^ première condition, montrant et impo- 
sant à tous les subordonnés le résultat visé par le supérieur; 

Discipline intelligente et active^ ou plutôt initiative (*), deuxième 
condition, pour conserver le droit d’agir dans le sens voulu. 

Là doit se placer la notion supérieure de Y esprit militaire^ qui 
fait appel au caractère, bien entendu, mais aussi, comme le dil le 
mot, à l’esprit, comporte par suite un acte de la pensée, de la 
réflexion, et repousse l’immobilité de l’intelligence ou l’absence 
de pensée, le silence du rang, suffisants peut-être pour la troupe 
qui n’a qu’à exécuter (et encore vaut-il certainement mieux qu’elle 
exécute en comprenant), insuffisants, en tout cas, pour le chef 
subordonné, qui doit, avec les moyens dont il dispose, rendre la 
pensée de son supérieur, et pour cela la comprendre d’abord, 
puis faire de scs moyens U emploi le plus approprié aux circons- 
tances dont il est le seul juge. 

Oui dit chef, dit donc un homme de caractère, cela va de soi. 

nais aussi un homme capable de 

comprendre i , , . 

, / , . } pour obéir, 

et de combiner S ^ 

A V obéissance passive des formes absolues des siècles derniers 
nous opposerons donc toujours l’obéissance active, conséquence 
implicite de l’appel constamment adressé à l’initiative, ainsi que 
de là tactique des petites masses indépendantes. 

Elle se traduira en la sâreié ou art d’agir sûrement. 


(i) « L’inilialive est la manifestation d’une volonté personnelle secondée par le juge- 
ment et agissant dans le sens des desseins du commandement supérieur. » (Von dea Goltz.) 
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Mais, bien plus, cette notion de la liberté d’action que nous 
voyons paraître comme la sauvegarde de notre esprit de discipline 
active.; que nous voyons sortir du besoin de garantir l’action du 
gros par les actes combinés de tous les exécutants même détachés, 
nous la verrons se généraliser (comme l’économie des forces) pour 
devenir en quelque sorte fondamentale, dans tous les actes de la 
guerre. Ce qui justifie le caractère absolu du principe : a L'art de 
la guerre est en définitive l'art de garder sa liberté. » (Xénophon.) 

Qu’il s'agisse en effet des moyens de la guerre, des opérations, 
nous venons de voir que notre préoccupation constante est de 
garder cette liberté^ liberté pouraller àMontenotte, pour y rester, 
pour opérer sur Ceva. Mais, quand il y aura à la fin de la guerre 
un vaincu et un vainqueur, en quoi va consister la différence des 
deux situations, sinon en ce que Van sera libre de faire et d'exi- 
ger de l’autre ce qu'il veut, et que Vautre sera obligé de faire et 
de concéder tout ce que le vainqueur lui imposera? 

C’est de cette idée de liberté à sauvegarder de prime abord que 
nous devons constamment nous inspirer, si nous voulons, à la 
fin d'une opération, à plus forte raison d’une série d'opérations, 
nous trouver libres, c'est-à-dire vainqueurs, et non dominés, 
c’est-à-dire vaincus. 

Une préoccupation constante, en même temps que nous prépa- 
rons, que nous combinons une action contre l'ennemi, doit être 
de nous soustraire à sa volonté, de parer aux entreprises par 
l(‘sqiielles il pourrait empêcher no Jre action d’aboutir. Toute idée 
militaire, tout projet, tout plan, doit donc être accompagné de 
pensées de sàreié, 11 faut, comme à l’escrime, attaquer sans se 
découvrir, ou parer sans cesser de menacer l’adversaire. 

Un exemple historique nous fera bien comprendre ce qu'est la 
sûreté au sens large du mot. 

Le 4 août 1870, le 5* corps français se trouvait dans la situa- 
tion suivante : 

Une de ses divisions (la 3®, général Guyot de Lespart) était à 
Bilche avec un régiment de cavalerie; 

Deux autres (la 2®, général de l'Abadie, et la i^*, général Goaej 
à Sarregiiemines et environs, ayant auprès d'elles 3 régiments de 
cavalerie et 6 batteries de la réserve d'artillerie, ainsi que le 
convoi du corps d’armée. 
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Dans la soirée de ce jour, fe général de Failly, commandant le 
corps d’armée, recevait du grand quartier général de Metz une 
dépêche ainsi conçue : < Soutenez avec vos deux divisions celle 
que vous avez à Bitche. » C’est qu’en réalité on avait appris à 
Metz l 'échec de Wissembourg et on ne doutait pas que rinvasioii 
de l’Alsace, par des forces considérables, ne suivît à bref délai. 
On décidait ah rs de renforcer les troupes du maréchal de Mac- 
Mahon. 

Voilà donc, le 4 au sôirj le général de Failly saisi de l’ordre : 
a Concentrez toutes vos forces à Bitche. » Il en est saisi militai- 
rement. C’est un ordre qui engage la conscience et la discipline. 
Il faut prendre la discussion à cette hauteur pour bien établir cc- 
qu’on entend par discipline, à savoir qu’elle ne peut aller sans la 
conscience. 

Être discipliné ne veut pas dire, en effet, qu’on ne commet pas 
de faute contre la discipline ; qu’on ne commet pas de désordre ; 
cette définition pourrait suffire à l’homme de troupe peut-être, 
elle est absolument insuffisante pour un chef placé à un échelon 
quelconque de la hiérarchie, à plus forte raison pour ceux qui 
tiennent les premiers rangs. 

Être discipliné ne veut pas dire davantage qu’on exécute les 
ordres reçus seulement dans la mesure qui paraît convenable, 
juste, rationnelle, ou possible, mais bien qu’on entre franchement 
dans la pensée, dans les vues du chef qui a ordonné, et qu’on 
prend tous les nioyens humainement praticables pour lui donner 
satisfaction. 

Être discipliné ne veut pas dire encore se taire, s’abstenir ou 
ne faire que ce que l’on croit pouvoir entreprendre sans se com- 
promettre y l’art à' éviter les responsabilités, mais bien agir dans 
le sens des ordres reçus, et pour cela trouver dans son esprit, 
par la recherche, par la réflexion, la possibilité de réaliser ces 
ordres; dans son caractère, l’énergie d’assurer les risques qu’en 
comporte l’exécution. En haut lieu, discipline égale, donc acti- 
vité de l’esprit, mise en œuvre du caractère. La paresse de l’es- 
prit mène à l’indiscipline comme l’insubordination. Dans l’un et 
Tautre cas, le fait est une faute, il est coupable. L’incapacité 
et l’ignorance ne sont pas davantage des circonstances atté- 
nuantes, car le savoir est à la portée de tous ceux qui le cher- 
chent. 
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Quoi qu'il en soit, en exécution de l'ordre reçu, de Failly ordon- 
nait le 4 ftü soir : 

A sa I'® division de s'avancer par la grand'roule deBitche aussi 
loin que possible. 

La 2 ® ne devait se mettre en mouvement que le lendemain, et 
encore en partie. Elle comprenait 2 brigades (Maussîon et La- 
passet). 

Les mettre en mouvement le 4 au soir était laisser Sarregue- 
mines sans troupe. Or, depuis plusieurs jours, on apercevait, le, 
long de la frontière, de nombreuses patrouilles ennemies, qui 
d’ailleurs ne faisaient qu'échanger des coups de fusil avec nos 
éclaireurs. Et alors on ne croyait pas pouvoir abandonner Sarre- 
guemines le 4* Pour les mêmes raisons, on ne l'abandonnera pas 
le 5. Les mêmes motifs se trouveront encore à Rohrbach, à 
Bitche; on y agira de même, on occupera tous ces points et le 
5* corps n'arrivera pas. Au lieu d'aller à Bitche, on songera à 
tout garder; au lieu d'obéir, on sera guidé par des vues persori’^ 
nelles. Y oilkV indiscipline intellectuelle. Les résultats ne tarderont 
pas à se produire. " 

Le 4 août au soir, la i" division (Goze) avait fait 7 kilomètres; 
elle bivouaquait à la ferme de Wissing, à 2 kilomètres de la 
frontière. 

Le 5, elle se portait de la ferme de Wissing sur la ferme de 
Fremdenberg, à 2 kilomètres ouest de Bitche. N'ayant ni avant- 
garde, ni ilanc-garde, elle employait toute la journée à faire les 
22 kilomètres qui séparent ces deux points; elle arrivait très 
fatiguée. 

Le même jour, étaient partis de Sarreguemines la brigade de 
Maussion (de la 2 ® division), l'artillerie de réserve et un régiment 
de cavalerie (i®' lanciers). 

La brigade Lapasset (de la même division) restait à Sarregue- 
rniiies pour attendre qu'elle y fût relevée par la division Mon- 
taudon, du 3® corps. Comme cette division n'arrivera que le 5 au 
soir, la brigade Lapasset ne marchera pas ce jour-là. Avec elle se 
trouvent d'ailleurs un régiment de cavalerie et le convoi du corps 
d'armée. 

La brigade de Maussion avec la réserve d'artillerie arrivait le 
5 à midi à Rohrbach. Elle trouvait le pays rempli d'émotion. La 
veille au soir, un régiment de cavalerie prussienne avait franchi la 
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frontière et s’était approché de Rohrbach, après avoir fouillé les 
villages environnants. Le 5® lanciers, qui marchait avec la brigade 
de Maussion, s’était porté au-devant de Tennemi; il avait fait 
demi-tour. 

Quelques instants après l’arrivée de la brigade à Rohrbach, on 
annonçait qu’on apercevait de la cavalerie et de l’infanlerie 
ennemies; une partie de la brigade prenait aussitôt les armes, cl 
des tirailleurs avaient déjà ouvert le feu, lorsqu’on reconnaissait 
que les troupes ennemies n’étaient autres que le 5® lanciers et un 
détachement du 68® d’infanterie (de la division GuyotdeLespart) 
envoyés le matin en reconnaissance. 

Dans ces conditions, la brigade de Maussion (qui devait tou- 
jours aller à Bitche) ne croyait pas pouvoir quitter Rohrbach. 
Elle y restait, rendait compte au général deFailly, qui approuvait 
la décision prise. 

Dans les rapports des chefs du 5® corps, on voit d’ailleurs repa- 
raître, avec toute leur puissance prestigieuse, des mots sonores, 
lels que la trouée de Rohrbach, restes des méthodes surannées, 
ressuscités par une géographie sans raison. 

Une trouée, une vallée n’est pas spécialement dangereuse; il y 
a des routes en dehors des vallées, il y en a sur les plateaux les 
plus élevés ; il y en a partout oii le commerce, la nécessité des 
relations le demandent. Mais la route de vallée ou de plateau 
n’est dangereuse que par l’usage qu’en fait l’ennemi. Si l’ennemi 
ne l’utilise pas, elle n’existe pas tactiquement, c’est-à-dire tout 
se passe comme si elle n’existait pas. 

Si donc l’on ne trouvait pas l’ennemi sur la route de la trouée 
à moins de 6 à 8 kilomètres (la longueur de la colonne), la brigade 
de Maussion pouvait continuer sa marche sans être arrêtée à 
Rohrbach. S’il n’était pas à moins de 20 kilomètres, elle n'avait 
rien à craindre de la journée. 

On n’ira chercher aucun de ces renseignements ; mais, comme 
l’inquiétude règne, la brigade restera à Rohrbach ; elle passera la 
nuit du 5 au 6 en partie sous les armes. 

La brigade, paralysée par des considérations topographi- 
ques fausses, s’arrête au lieu de marcher. Elle manquera à 
l’ordre. Ignorante de la sûreté, incapable de se garder, elle ne 
se repose pas, elle prépare pour le lendemain des troupes fati- 
guées. 
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Quant au 5® corps, le résultat de ces nombreuses faiblesses 
était la situation suivante, le 5 au soir : 

Division Guyot de Lespart, à Bitche ; 

Division Goze, à Frerndenberg ; 

Division Maussion et artillerie de réserve, à Rohrbach ; 

Brigade Lapasset et convoi, à Sarreguemines. 

Tout le long de la route, au lieu de la concentration à pour- 
suivre, régnent les fausses théories. Au lieu de Vesprit militaire, 
de la discipline intellectuelle, les mes personnelles, V ignorance de 
la sûreté. Comme résultat, le 5 au soir, le corps d’armée, qui 
devait et qui pouvait être réuni à Bitche, s’étale sur les 35 kilo- 
mètres qui séparent cette ville de Sarreguemines. 

Mais dans cette soirée le lableau va changer. 

Par une dépêche de Metz du 5 août matin, le 5® corps était 
placé sous les ordres du maréchal de Mac-Mahon. Le major gé- 
néral, qui communiquait cette décision, supposait d’ailleurs les 
trois divisions du 5® corps réunies à Bitche dans la soirée. Le maré- 
chal de Mac-Mahon télégraphiait de son côté, à 8 heures du soir, 
au général de Failly ; 

(( Venez à Reichshoffen avec tout votre corps d’armée le plus 
tôt possible. » Et il terminait eu disant : « Je pense que vous me 
rallierez dans la journée de demain. » 

Voilà bien encore un ordre très net à exécuter : arriver le plus 
tôt possible. 

Le général de Failly répond cependant, le 6 à 3 heures du 
matin : 

Qu’il ne peut envoyer, le 6 , que la division de Lespart; 

Que le lendemain 7 , la division Goze viendra à Philippsbourg 
(le 6 , elle gardera Bitche); 

Que le même jour 7 , la brigade de Maussion viendra à Bitche; 

Que la brigade Lapasset et le convoi sont à Sarreguemines, 
définitivement coupés. 

Entrant, comme vous le voyez, aussi peu que possible dans la, 
pensée de l’ordre reçu, on prescrit, pour le 6 ; 

A la division Guyot de Lespart de partir pour Reichsholîen ; 

A la division Goze de rester en place (à Bitche) et d’être le 7 à 
Philippsbourg ; 

A la brigade Maussion de venir à Frerndenberg ; 
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A la' brigade Lapasset de rester à Sarreguemines (quoique la 
division Montaudon Ty eût rejointe), parce que les communica- 
tions sont coupées. C^est la cavalerie ennemie qui a interrompu 
la voie ferrée à BliesbrOcketi. 

On n’a pas osé dégarnir Sarreguemines le 5 ; le 6, on main- 
tiendra la division Goze à Bitche, malgré la série d’ordres reçus. 
Nous voyons agir les mêmes causes que dans la journée du 5 ; les 
effets seront aussi lamentables. 

Le même jour, 5 août, arrive d’ailleurs à Bitche, au quartier 
général du général de Failly, le lieutenant-colonel de Kleinenberg, 
venant de Metz ; il annonce la présence devant le corps du général 
Frossard d’un corps d’armée prussien. Et celte nouvelle, venant 
se greffer sur le tout, appelle encore l’attention du général de 
Failly de ce côté. 

Quoi qu’il en soit, la division de Lespart seule reçoit Tordre 
de partir le 6 et de bon matin, par la route de Niederbronn; 
mais, sur des bruits colportés par des paysans effrayés, la divi- 
sion retarde son départ; elle ne part en fait qu’à 7 h. 1/2. 

Pas de service de renseignements régulièrement organisé. Ce 
sont les rumeurs, fondées ou non fondées, généralement grossies 
par la peur, qui vont dicter les décisions militaires; comment 
celles-ci répondraient-elles à la réalité des choses? 

Le général de Bernis, avec le 12*^ chasseurs, précède la division. 
Il n’y a ni avant-garde ni flanc-garde. De nombreux chemins ou 
sentiers débouchent sur la gauche de la route que Ton suit, par- 
lesquels le général de Lespart craint d’être attqqué en flanc. 
II n’avance que pas à pas. A chaque croisée de routes, la colonne 
s’arrête. On fait fouiller le pays en avant et sur le côté, par la 
cavalerie, souvent même par des détachements d’infanterie. Toute 
la division se pelotonne pendant ce temps; la colonne ne reprend 
sa marche qu’au retour des reconnaissances affirmant qu’on peut 
avancer sans danger. 

De là résultent des temps d’arrêt multipliés que la troupe en 
particulier ne s’explique pas. Les officiers et les hommes, excités 
par le bruit du canon qu’on entend depuis le matin, s’impatien- 
tent de ces lenteurs et trouvent pour le moins intempestives les 
précautions prises. A mesure qu’on approche de Niederbronn, 
on rencontre des blessés, puis des fuyards; ils deviennent de plus 
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plus nombreux : ils disent naturellement que les affaires vont 
mal ; bientôt ils annoncent la perte de la bataille» 

Quand on arrive sur les hauteurs qui dominent Niederbronn, 
c^est le flot de la retraite qu’on aperçoit traversant la ville; il est 
5 heures. 

C’est à ce moment seulement que la communication s’établit 
entre les deux portions de l’armée d’Alsace. 

Le maréchal de Mac-Mahon ordonne à cette division d’infan- 
terie qui arrive sur les talons de son régiment de cavalerie : 

De déployer une brigade à droite de la route (de Fontanges); 

Et une à gauche (Abbatucci). " 

L’artillerie de la division prend position. 

Devant ce déploiement, les Prussiens s’arrêtent ; ils n’ont pas 
dépassé Niederbronn ; puissance de l’impression causée par l’ar- 
rivée de troupes fraîches. 

La division Guyot de Lespart avait mis de 7 h. ï /2 du matin à 
5 heures du soir — plus de neuf heures — pour faire l’étape de 
22 kilomètres qui séparent Bitche de Niederbronn. 

Elle amenait [des troupes épuisées physiquement et morale- 
ment. Elle amenait surtout des troupes inutiles. Il était trop 
tard I 

Le 5® corps entier manquait au rendez-vous assigné. 

La bataille était perdue par sa faute, — Première conséquence. 

Pouvait-il au moins réparer le mal commis? 

Allait-il bénéficier de toute la science et de toute la prudence 
développées le long de la route de Sarreguemines à Niederbronn? 

Le commandant du 5® corps, informé dans la soirée du 6 , à 
Bitche, de la déroute de l’armée d’Alsace, en était réduit, à 
7 heures du soir, à réunir un conseil de guerre pour examiner : 

S’il était possible au 5* corps, réduit à 3 brigades (division 
Goze, brigade Maussion, réserve d’artillerie), d’accepter le combat 
sous les murs de Bitche ; 

2 ® S’il fallait suivre le i®" corps dans sa retraite. 

On concluait naturellement à la relraite. Ainsi se trouvait 
réglée la question de l’occupation de tous les points importants, 
Sarreguemines, Bitche, Hohrbach; la question des routes dange- 
reuses sur lesquelles on n’avait pu envoyer, à cause de dangers 
chimériques, telle division ou telle autre. 
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Pour avoir manqué à la bataille, au fait tactique^ il n’y avait 
plus que danger partout. 

Les troupes, auxquelles on a’avait pas su faire faire des marches 
de 3o kilomètres pour les conduire à la victoire, purent et durent 
faire, démoralisées, près de loo kilomètres (brigade Abbatucci, 
de Niederbronn à Saverne) en trente-six heures. 

Le 5® corps d^armée, sans avoir tiré un coup de fusil, composé 
de braves troupes, d’une valeur incontestable, était retiré de la 
lutte, annihilé, déprimé, privé de ses moyens moraux, de con- 
fiance dans ses chefs; il était mûr pour la déroute. Aux yeux de 
l’armée, et pour longtemps, il allait porter le poids de la défaite 
de Frœschwiller; à juste titre évidemment, si l’on identifie le 
commandement et les troupes; à tort, au contraire, si l’on juge, 
comme c’est la vérité, que ce sont les généraux qui perdent ou 
qui gagnent les batailles et non les troupes. 

De fausses théories, l’absence de V esprit militaire, de la disci~ 
pline (intellectuelle et intelligente), l’ignorance complète de la 
sûreté en laquelle ces vertus militaires s’incarnent, de la liberté 
d'action qu’elle seule peut donner : telles étaient les causes des 
désastres. 

Fausses théories I Dans le camp ennemi, Clausewitz avait tué 
l’engouement pour la vieille escrime, recommandé la bataille 
comme seul argument ; tous ses disciples y étaient allés d’eux- 
inémes. De notre côté, on avait manqué à la bataille pour garder 
des points stratégiques. Le commandant du 5^ corps français 
n’était pas d’ailleurs un cas particulier de notre armée; il était 
simplement de son temps, de son milieu. 

Ignorance de la sûreté! Rien n’empéchait en eflèt d’exécuter 
les ordres fort simples qu’on avait reçus : c Portez-vous sur 
Frœschwiller avec toutes vos forces. 

Pas les distances : il y a 55 kilomètres de Sarreguemines à 
Reichshoflen, et l’on disposait des trois journées des 4, 5, 6. 

Pas V ennemi : le 5’ corps n’a pas trouvé trace d’adversaire 
sur sa route ; mais tout s’est passé comme si l’ennemi avait été 
partout. On aurait dû marcher malgré lui, on ne marche pas 
même sans lui. On se règle sur des renseignements faux qu’on ne 
vérifie pas ; on ne s^ éclaire pas ; on ne se garde pas. C’est bien 
par ignorance que le 5® corps a désobéi. 

Et la division Guyot de Lespart, on l’envoie, celle-lè. Commen 
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agit-ell^î Nous l’avons vu. Toujours faute de renseignements, 
cHe part à 7 h. 1/2 au lieu de partir à la première heure (quelque 
chose comme 4 heures du matin le 6 août) ; elle met neuf heures 
et demie pour faire 22 kilomètres. Elle aurait dû les faire en cinq 
heures et derhie. Partie à 4 heures, elle eût été à Niederbronn à 
9 heures; partant à 711. 1/2, elle y était encore à i heure de 
l’après-midi. Quelle lenteur et quelle fatigue, au contraire, pour 
arriver si tard, c’est-à-dire après la bataille 1 Mais encore, si elle 
est arrivée, c’est que l’ennemi ne. s^est montré à elle som aucune 
forme. Supposons sur la route un ennemi quelconque, un batail- 
lon attaquant à une croisée de chemins, c’est alors le combat 
qu’il faut accepter et srr la route même de marche. Cette marche, 
qui déjà se poursuit si faiblement et si péniblement, cesse tout à 
fait; sans ennemi la division est arrivée trop tard. 

Avec rennemij elle n* arriverait plus du tout. 

Comme nous sommes loin de ce jeu de forces, de ce dispositif 
de 1796, précisément étudié! 

Cette petite armée d’Italie, concentrée de Savone à Finale, 
avait trois avant-gardes à Voltri, à Montenegino, à Ormea, c’est- 
à-dire ayant la faculté d’agir dans trois directions. Ici, il ne faut 
agir que dans une seule : on ne peut pas. 

Après avoir vu ce qui fut fait et les résultats obtenus, faisons 
notre profit de ces douloureux enseignements; réprenons la ques- 
tion pour notre compte; plaçons-nous, le 4 août, à Sarregue- 
mines, saisis d’un ordre formel : « Concentrez-vous d’abord à 
Bitchc... portez-vous ensuite à Reichshofîen. » {Voir croquis 3,) 

Ce que nous demandons au principe de la liberté d’action qui 
va se traduire en la sûreté^ c’est à^agir malgré les difficultés dé 
la route, malgré l’inconnu, malgré l’ennemi — cet ennemi que 
l'on dit partout, qui peut être quelque part, — d’arriver, pour 
remplir les intentions de nos chefs, sauvegarder la discipline qui 
fait la force principale des années. Observée par nous, elle pro- 
cure la victoire le 6 août, elle maintient dans le 5 ® corps le moral, 
elle conserve un corps d’armée à l’armée française. Voilà l’art de 
servir quand on commande. 

Comment allons-nous reprendre la question? Avec la préoccu- 
pation de faire de l’art, de la science ? Point du tout, simplemenif 
d'obéir, de faire ce qu’on attend de nous, et avec l’idée bien 
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arrêtée de trouver dans notre esprit les moyens d’y arriver, s’ils 
existent. 

De quoi s* agit-il ? Il s’agit d’aller à Bitche avec tout le corps, 
puis à Reichshoffen, et pas d’autre chose. Rien ne doit nous dé- 
tourner de la poursuite de celte idée. Qu’on ne parle donc pas de 
faire face aux troupes prussiennes qui menacent le général Fros- 
sard; de garder Sarreguemines, Rohrbach, Bitche; ces points 
n’ont dfimportance, aujourd’hui, pour nous, qu’aulant qu’ils favo- 
risent ou qu’ils gênent la marche du 5® corps. Si on les traverse 
sans difficulté, ils ne comptent pas. 

La première condition, pour obéir, est donc de uoir avant tout 
l’ordre que l’on a reçu, et pas autre chose ; de chercher, en second 
lieu, les moyens d’y satisfaire, et non les vues personnelles, les 
considérations géographiques, topographiques, les intluences 
locales auxquelles on peut être soumis. Tout cela est absolument 
extérieur au sujet. 

Pour aller à Bitche, il faut trouver une ou plusieurs routes, les 
plus sûres possible; et, comme elles ne seront jamais entièrement 
sûres par elles-mêmes, il faudra, par des dispositions particulières, 
leur donner cette sûreté qui leur manque, c’est-à-dire garantir 
aux troupes ta possibilité d’atteindre Bitche malgré tout. 

Traitons la partie matérielle de l’opération : de Sarreguemines 
à Bitche il y a : 

I® Laroute directe par Rohrbach : 3o kilomètres; mais cette 
route longe la frontière de très près : y placer le gros du corps 
d’armée est rendre la protection impossible; 

2 ® Il y a une autre route, celle par Zetling, Diding, Kalhausen, 
Rahling, Montbronn, Lemberg; elle est de 4o kilomètres; 

3® Celle par Sarralbe, Saar-Union, Lorentzen, Lemberg : 
5o kilomètres. 

Première dangereuse, troisième longue; c’est la deuxième qu’il 
faut prendre, avec le gros du corps d’armée, et, comme elle sera 
difficilement franchie en une étape, c’est le 4 au soir qu’il faut 
l’entreprendre. Pour ne pas alourdir la colonne, c’est sur la 
route 3 qu’on rejettera les convois et parcs qui ne constituent pas 
des éléments combattants. 

Le corps d’armée entreprenant la marche, le 4 au soir, sur la 
route Zetting, Diding, viendra, à la fin de cette première journée 
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de marche, à Wittring et Achen bivouaquer# Le lendemain, il 
gagnera Bitche sans difficulté. 

Mais encore faut-il que Tennemi ne vienne pas entraver le 
mouvement. Ce résultat ne sera réalisé que si, pendant les deux 
journées des 4 ^t 5 : ou bien il ne paraît pas, ce qui dépend de 
lui; ou bien si, paraissant, il est tenu à distance, ce qui dépend 
de nous. 

Le premier point à résoudre est donc de savoir s^il paraît, sMI 
se montre dans la région que nous allons traverser, ou sur le 
flanc de la route que nous comptons suivre. Ce qui impose le 
renseignement y un service de renseignement par la cavalerie. Et 
le renseignement, oà aller le chercher? Sur toutes les directions 
par lesquelles Tennemi peut arriver pour atteindre notre roule de 
marche, sur toutes les routes dangereuses. 

Ce renseignement, envoyé d’une distance suffisamment grande, 
20 kilomètres par exemple, fournit une sûreté suffisante, s’il est 
négatif. Mais est-il possible d’avoir le renseignement à une telle 
distance? Ici non, car une marge de sûreté de ao kilomètres 
amènerait notre cavalerie à opérer vers Bliescastel, Deux-Ponts, 
on plein pays ennemi. 

En outre, le renseignement peut être affirmatif; au lieu de 
constater l’absence de rennemi, il peut établir sa présence dans 
un rayon moindre que 20 kilomètres, et on ne le saura que trop 
tard pour y parer, si, dans des dispositions préalables, on n’a pas 
envisagé et résolu le cas. 

De tout ceci il résulte qu’en même temps qu’on organise ce 
service de renseignements par la cavalerie, il faut prévoir le cas 
où l’ennemi est reconnu à moins d’une journée de marche de la 
colonne. Pour continuer d’assurer sa liberté de marche, il faut 
interposer alors, entre la route que suit cette colonne et l’ennemi, 
une résistance capable d’arrêter cet ennemi le temps que met 
la colonne à s’écouler. Le corps d’armée cantonnant à Achen, 
Kalhausen, Weidesheim, Wittring, sera couvert, le 4^ par une 
flanc-garde, forte de i brigade, 3 batteries, i régiment de ca- 
valerie, établie à Wœlfling, Wiswiller, au nœud des routes 
dangereuses. 

Le corps d’armée fera en outre occuper Singling par un déta- 
chement du régiment d’ Achen. 
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La brigade de Wœlfling se gardera elle-même par un système 
d’ avant-postes qui comprendra : 

A la ferme de Hesmscapel : i compagnie, ( ffrand gardes 

A la corne nord du bois : i compagnie, points 

A Gross-Rederching : a compagnies; T 

\ routes dangereuses. 

En arrière, une réserve (la valeur d^un bataillon), prête à se 
porter sur un point quelconque de la ligne attaquée, et établie 
pour cela à la croisée des routes dangereuses. 

En avant de ce dispositif de sûreté par la résistanccy le dispo- 
sitif par le renseignement^ constitué par : 

I peloton de cavalerie à Bliesbrücken : 

I peloton à Rimling ; 

I peloton à Obergailhach; 

I escadron à Rohrbach. 

(Le reste du régiment de cavalerie cantonné avec le gros.) 

Le lendemain, la colonne, reprenant sa marche de bonne heun*, 
a 25 kilomètres à faire pour atteindre Bitclic, avec sa tête parlant 
de Kalhausen. Elle peut les faire sans fatigue. 

Si la colonne part à 5 heures malin (nous sommes le 5 aoûl 
six heures après, c’est-à-dire à ii h. i/4, la tête est à Bitche; la 
queue (i6 kilomètres d’écoulement), quatre heures plus tard, 
c’est-à-dire à 3 h. i/4; et, en intercalant une grand’halte, toute 
la colonne est rassemblée à Bitche à 4 h, i/4. 

Mais il faut pour cela ne pas être géné par rennemi. A cet 
effet, il faut que la flanc-garde vienne successivement occuper 
les routes dangereuses à mesure que la colonne {)rogresse. 

La flanc-garde devra donc être à Rohrbach quand la colonne 
passera à Rahling, à Petit-Rederching quand la colonne passera 
à Enchenberg. 

Combien de temps la flanc-garde restera-t-elle à Rohrbach, 
car la colonne n^est pas un point, elle a i6 kilomètres de lon- 
gueur? 

Gomme de Rohrbach à Rahling il y a 8 kilomètres, la flanc- 
garde pourra quitter Rohrbaeh quand il n’y aura plus à écouler 
à Rahling que 8 kilomètres de longueur de colonne. Il est évident 
en effet que tout ennemi qui, après ce moment, passera à Rohr- 
bach frappera dans le vide à Rahling. Quand à la colonne, sa 
tête part de Kalhausen à 5 heures, anive à Rahling à 6 h. 1 / 2 , sa 
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qnïëiie à lo h. \ [2 ; sa tête est à Enohenberg à 9 fa. 1/2, sa queue 
à i h. j/2. 

La flauc-garde doit donc être en place à Rohrbach à 6 h. 1/2 ; 
partir pour cela à 4 b- 1/2 de Wœlfling. Mais, comme nous 
l’avons vu, deux heures après, c’est-à-dire à 8 h. 1/2, la moitié 
de la colonne est passée à Rahling ; il ne reste plus à écouler que 
l’autre moitié et cela à 8 kilomètres, c’est-à-dire à deux heures 
de marche de Rohrbach : on peut donc quitter déjà Rohrbach 
à 8 h. 1/2 sans inconvénient. J’ajoute que la flanc-garde peut le 
quitter au moins une heure plus tôt, grâce à son service de ren- 
seignements par la cavalerie. 

Si, en effets à 7 h. ^ /2 sa cavalerie lui envoie de Bettwiller le 
renseignement « qu’il n’y a pas d’ennemi à Bettwiller », nous 
sommes certains qu’il n’y en aura pas à Rohrbach à 8 h. 1/2, 
puisqu’il y a 4 kilomètres entre ces deux points ; on peut donc 
abandonner Rohrbach à 7 h. 1/2. 

La flanc-garde se portera alors à Petit-Rederching et Halbach, 
tenant les routes dangereuses qui mènent à Enchenberg, et cela 
jusqu’à ce qu’il ne reste plus à écouler en ce point qu’une lon- 
gueur de colonne égale à la distance qui sépare Enchenberg du 
point occupé par la cavalerie. Pour que la flanc-garde puisse^ 
manœuvrer comme il vient d’être dit, il faut qu’elle puisse gagner 
en temps convenable les points d’interposition, c’est-à-dire les 
croisées de roules dangereuses, et pour cela qu’elle en soit plaè 
prés ijue V ennemi. 

Elle atteindra Rohrbach si, en partant de WœJfling, elle a un 
renseignement lui disant que l’ennemi n’est pas à Rimling (parce 
que la distance de Rohrbach à Rimling égale celle de Wœlfling 
à Rohrbach). 

De même, en quittant Rohrbach, elle atteindra la croisée de 
routes suivante, si elle a un renseignement lui disant que l’ennemi 
n’est pas à Bettwiller; puis la croisée suivante, si l’ennemi n’est 
pas à hauteur de Hottwiller. 

Comme on le voit, le fonctionnement de la flanc-garde sera 
garanti par un service de renseignements, éclairant sa marche et 
fonctionnant à des distances égales à celles des routes à atteindre. 
Aujourd’hui donc, le gros de la cavalerie de la flanc-garde passera 
par Rimling , Bettwiller, Hottwiller, etc. ; une avant-garde d’ua 
bataillon avec un peloton de cavalerie précédera la colonne. 
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Telles sont les dispositions à Tabri desquelles nous sommes 
certains de pouvoir faire marcher sans temps d'arrêt le gros de 
nos forces. 

L'ennemi se présentant trouve toujours sur la route de marche, 
venant s’interposer, une force^ une brigade, capable d’une sé- 
rieuse résistance, capable en tout cas de durer et d’absorber 
ainsi l’activité de cet ennemi ; et cela à une distance considérable 
de la colonne, ce qui garantit sa liberté de marche. 

En réalité, le 5 août 1870, il n’y avait pas d’ennemi dans la 
région; le 5® corps français n’en a pas trouvé trace; on fût donc 
arrivé à Bitche : 

La tête à II h. 1 / 2 ; 

La queue à 4 h. 1/2. 

L’ordre du maréchal survenant trouvait la tête de la colonne 
(un régiment) en état de marcher encore, — elle n’avait fait que 
25 kilomètres, — on l’eût poussée à Engelsberg (6 km de Bitche) ; 
mais on eût poussé en outre en avant de ce point la division 
Lespart, qui n’avait pas marché de la journée. Elle serait allée 
à Philippsbourg (i 4 km), jetant une flanc-garde de i régiment, 

I batterie, i escadron vers Sturzelbronn, à la Muin-du-Prince. 

La marche reprenait le lendemain, 6 août, sans difficulté; il 
n’y a qu’une route dangereuse le matin, celle de Sturzelbronn ; 
elle était tenue par une force capable de durer très longtemps, 
disposant pour cela de 8 kilomètres de retraite, dans un délilé de 
montagnes et de bois. ^ 

La marche, reprise à 6 heures à Philippsbourg et à 5 heures 
à Bitche, amenait la tête à Reicbsbolfen {jo km) k 8 h. la 
queue k r h, ijsi. 

L’arrivée du 5 * corps d’armée à Reichshoffen en temps utile 
était donc possible ; le résultat eût été obtenu quand bien même 
Tennemi serait intervenu sur le flanc de la route suivie, mais à 
condition de faire appel : 

A l’activité d’esprit, pour comprendre les vues du commande- 
ment supérieur et pour entrer dans ces vues ; 

A l’activité d’esprit, pour trouver les moyens materiels de les 
réaliser ; 

A l’activité d’esprit, pour les réaliser malgré les tentatives de 
l’adversaire pour conserver sa liberté d’action ; 

A condition, en un mot, de faire pleinement œuvre de discipline. 
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SERVICE DE SÛRETÉ 


Dragomirow a écrit : € Les principes de Part de la guerre sont 
à la portée de Tintelligence la plus ordinaire, ce qui ne veut pas 
dire qu’elle soit en état de les appliquer. » L’enseignement serait 
donc vain qui. se tiendrait au simple développement de ces prin- 
cipes, sans s’occuper de l’application. 

C’est pour répondre à cet ordre d’idées que nous allons, dans 
ce qui suit, étudier en détail le fonctionnement de la flanc-garde 
du 5® corps. 

Nous avons vu comment on répartissait les forces en gros et 
service de sûreté^ pour permettre au corps d’armée d’atteindre 
Bitche malgré l’ennemi; comment on pensait ainsi pouvoir obéir, 
c’est-à-dire exécuter un ordre donné, en contrecarrant et neutra- 
lisant les dispositions librement arrêtées par l’adversaire. 

Nous avons également vu par quels calculs de temps, quelles 
combinaisons de renseignements, le gros de la flanc-garde arri- 
verait à s’interposer, au moment convenable, aux croisées des 
routes dangereuses. 

Cherchons aujourd’hui comment, l’adversaire survenant, le 
service de sûreté va fonctionner; quelle lactique, quelle attitude 
il devra adopter pour remplir son objet. 

Examinons si ces conditions prises pour la sûreté, que nous 
avons jugées nécessaires, sont eflectivement5tt/5é/6«//fr5. 

J’ai supposé à ceteifet qu’une force ennemie, de la valeur d’une 
division au moins, avait cantonné, le 4 août, vers Alt-Altheim 
(6 kilomètres de la frontière, 12 de Bettwiller) et se mettait en 
mouvement le lendemain avec l’intention de retenir dans les mon- 
tagnes le 5® corps français, d’empêcher sa réunion aux forces 
d’Alsace. L’adversaire, lui aussi, en poursuivant la conceniraiion 
de ses moyens vers la Sauer, veut essayer de maintenir la disper^ 
sion de ceux de l’ennemi. 
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Nous avons établi que, dans ces conditions, avec une attaque 

de l^ennemi, le 5* corps d^armée français de 1870 n'arrivait plus, 

n'amenait aucun de ses éléments à Bitche. 

'Étudions comment le corps d'armée, couvert comme nous 

Tavons déterminé, pouvait arriver. 

Pour qu'il ait évacué Enchenberg, il lui faut : 

6 “f* ï d “4* 35^ 111 

— ■ — -, = - 7 - = q heures de marche. 

4 4 


De Alt-Altheim à Enchenberg, il y a 


22“ 


5 heures de mar- 


che : sans service de sûreté^ il y aurait donc sûrement un combat 
à Enchenberg. 

La division ennemie, qui a quitté Alh-Altheim avec sa tête de 
colonne à 5 heures, arrive à Bettwiller (12 kilomètres de route) à 
8 heures, si rien ne Ta arrêtée. La flanc-garde, d'autre part, est 
arrivée à Rohrbach à 6 h. i /2. A ce moment déjà, son régiment de 
cavalerie est à Rimling, avec des postes à Erching, Guiderkirch 
(et frontière), Epping. Le poste de Guiderkirch, repoussé bientôt 
par des escadrons ennemis, est renforcé du régiment de cavalerie , 
qui s'oppose à la marche de la colonne ennemie vers Guiderkirch, 
moulin de Rimling; il prévient le commandant de la flanc-garde 
et couvre en tous cas la direction de Bettwiller. 

La présence de ce régiment de cavalerie met rennemi, qui n'a 
pas une cavalerie supérieure, dans l'obligation de faire appei à son 
avant-garde d'infanterie pour dégager la route. Il faut commencer 
de manœuvrer. Cette avant-garde, pour atteindre Bettwiller, avait 
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besoin de — = 3 heures de marche (8 heures du matin), sans 


ennemi. La cavalerie adverse survenant, c'est après 8 heuies 
qu'elle atteindra ce point. — Qu'a fait la flanc-garde pendant ce 
temps ? 

La flanc-garde, partie de Wœlfling à 4 h» 1/2, a atteint Rohr- 
bach à 6 h. 1/2 avec sa tête. 

En arrivant, elle a couvert l'occupation de celte localité par une 
troupe (2® bataillon) poussée à la cote 876; elle s’est réservée 
d'autre part la possibilité d'agir encore, de continuer sa marche 
vers l’est, par une avant-garde bataillon) poussée à la station 
de Rohrbach. Ces dispositions de sûreté lui permettraient de sé- 
journer longtemps à Rohrbach sans inconvénient. 
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Mais^ comme nous ravons vu, Rohrbach peut être évacué â 
7 h. î/2, ai à ce moment l^ennemi n’a pas atteint Bettwiller, ce 
que nous saurons par notre cavalerie. D’autre part, la brigade a 
une heure d’écoulement ; la tête arrivant à 6 h. 1/2, la queue pas- 
sera à 7 h. 1/2 ; Rohrbach serait donc tenu jusqu’à 7 h. 1/2, même 
sans temps d’arrêt de la colonne. Mais, supposons que» pour plus 
de sûreté, on marque là un arrêt d’une demi-heure. 

La colonne vient se rassembler au nord de la localité : 

La tête arrivant à 6 h. 1/2 et repartant à 7 heures, 

La qiieue arrivant à 7 h. 1/2 et repartant à 8 heures. 

Tandis qu’on est dans ces intentions, parvient du colonel com- 
mandant le régiment de cavalerie, entre 6 h. 3/4 et 7 lieu res 
l’avis que l’ennemi (de la cavalerie d’abord, de l’infanterie en- 
suite) est signalé eu marche sur la route de Peppenkumm à 
Gûiderkirch; que lui-même, avec ses escadrons, s’il est obligé] 
aadse retirer, se repliera sur Bettwiller. Cette nouvelle confirme 
nécessité de barrer sans retard la route de Bettwiller, Petit-Reder- 
ching, Enchenberg. 

D’autre part, à mesure que le temps passe, l’occupation de 
Rohrbach devient moins nécessaire ; on peut en préparer l’éva- 
cuation. 

En raison de cette double considération, dès 7 heures, la bri- 
gade est transportée de Rohrbach à 800 mètres au sud-ouest de 
la station, sur la grand’route (à la croisée du chemin qui monte 
à la cote 876) ; les troupes rassemblées marchent en formation de 
rassemblement, les troupes qui sont en colonne de route gardent 
cette formation; l’artillerie sur la route. 

Elle est couverte par le 2* bataillon maintenu à la cote 876, 
par le i*’’ poussé à Petît-Rederching (occupé à 7 h. i| 4 ), c’est- 
à-dire par deux avant-gardes réservant jusqu’à nouvel ordre la 
possibilité d’agir dans l’une ou l’autre direction. 

A 7 h. 3 / 4 » la brigade tout entière a atteint le point visé. Le 
2® bataillon, de la cote 876, reçoit l’ordre de rejoindre. 

Mais, entre temps, le commandant du i®" bataillon, arrivé en 
avant-garde à PetitrRederching à 7 h. 3 / 4 , a étudié son rôlè. De 
quoi s’agit-il pour lui, avant-garde de la brigade ? De préparer 
l’entrée en action de cette brigade contre un ennemi qui débou- 
cherait de Bettwiller (discipline inlellecluelle). Que faut-il pour 
cela à la brigade ? 
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V espace nécessaire à Femploi de ses forces ; 

Le temps nécessaire à leur arrivée, à leur déploiement. 

Pour remplir cette double tâche, il fait occuper par des troupes 
tout Vespace nécessaire, et en des points où elles puissent durer 
le temps nécessaire. Ici : Petit-Rederching, la hauteur 349, la 
hauteur 353 . 

Une compagnie est portée sur chacune de ces hauteurs. Les 
deux autres s^établissent à Petit-Rederching, qui est mis en état 
de défense. A 7 h. 1/2, la brigade continue son mouvement, tou- 
jours gardée sur la route Petit-Rederching, Bettwiller, comme il 
vient d’être dit; gardée sur la route Bettwiller, Rohrbach, par le 
bataillon de la cote 376, qui va devenir arrière-garde et se retirer 
par la crête, dès que le dernier élément du gros aura quitté le 
second point de rassemblement. 

Voilà bien toujours notre gros se réservant la possibilité d’agir 
à droite ou à gauche et manœuvrant à l’abri. 

En môme temps on a prescrit à la cavalerie : continuez de re- 
tarder la marche de l’ennemi, de reconnaître la force de sa colonne, 
surveillez les routes de l’est par Hottwiller, etc. 

La brigade vient se rassembler au sud de la croisée des routes 
de Petit-Rederching. 

Les renseignements l’y accompagnent. 

C’est une reconnaissance d’officier qui, vers 7 h. 1/2, a vu une 
colonne d’infanterie et d’artillerie entrant à Guiderkirch en marche 
vers Bettwiller. 

C’est, après 8 heures, de l’infanterie qui a occupé Bettwiller; 
le calcul des temps suffirait d’ailleurs à préciser la question et à 
nous dire qu’à ce moment (après 8 heures) la route de Rohrbach 
n’a plus d’intérêt; qu’il faut au contraire barrer dès à présent 
celle de Petit-Rederching et ultérieurement celles qui sont plus à 
l’est. 

Comment barrer cette première route, comment arrêter cet 
ennemi? Carnot fait la réponse à cette question : 

« L’ennemi ne manquera pas de détacher sur votre flanc un 
corps pour essayer de vous arrêter. Il faudra mettre exprès une 
division face à ce corps et qui, soit par sa force, soit par une posi’- 
tion inexpugnable, ou bien le dispersera, ou bien l'arrêtera, » 

Donc, jouer de la force et, à défaut de force, jouer de la posi 
tion, ce qui nous suffit, car on ne nous demande pas la victoire, 
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mais simplement de retenir l’ennemi tout le temps que passe la 
colonne. 

Calcàlom ce temps : — La tête du corps d'armée arrivera à En- 
chenberg à 9 heures ; quatre heures d’écoulement ; la queue en 
sortira à i heure de l’après-midi. 

D’Enchenberg à Petit-Rederching, il y a 6 kilomètres ou une 
heure et âemie de marche. 

Pour que l’ennemi y soit à i heure, il faut qu’il ait quitté Petit-Re- 
derching à 1 1 h. I /a. Inversement, il n’y sera pas s’il est retenu jus- 
qu’à Il h. 1/2 à Petit-Rederching, ou plus tard en des points plus 
voisins d’Enchenberg. Le commandant de la flanc-garde doit donc 
trouver les moyens de ourer jusqu’à //A*. 7/2 à Petit-Rederching, 
ou jusqu’à 12 h, ijs k Heiligenbronn. Il est 8 heures passées. 

Comment durer? Si l’ennemi n’est pas en force, la question 
n’est pas difficile à résoudre. Si l’ennemi est supérieur, par une 
position inexpugnable. (Carnot.) 

De position inexpugnable il n’y en a pas, car toute position 
sur laquelle on se borne à faire de la défense passive tombe par 
la manœuvre. 

C’est rcscrimeur qui ne fait que parer; tôt ou tard il est touché; 

C’est le guerrier qui met toute sa confiance dans son armure ; 
il y a le défaut de la cuirasse qui se découvre toujours à la longue. 

Par contre, à défaut de ces positions inexpugnables qui n’exis- 
tent pas, il y a, surtout avec les armes actuelles, de nombreuses 
positions fortes. 

En raison de leur puissance, les armes actuelles interdisent 
toute manœuvre sous le feu; en raison de leur portée, elles obli- 
gent à prendre à grande distance les dispositions de combat, à se 
déployer de loin; en raison de la rapidité du tir, ces nécessités 
peuvent être imposées inêirnî par des troupes d’effectifs relative- 
ment faibles. 

Une position occupée impose donc un retard à l'adversaire, à 
la condition que cette position en soit une. Que faut-il pour cela 

Qu’appelle-t-on position au sens moderne du mot ? C’est un ter- 
rain propre à la défensive qui est faite de feux et de solidité; c’est 
un site fournissant pour cela : 

Des points d’où l’on voit,, d’où l’on peut tirer au loin • 

Des obstacles, c’est-à-dire des points d’appui. 

A cette double condition, l’ennemi est obligé de manœuvrer de 
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loin, jusqu'au dernier moment (abordage des obstacles), d'en- 
gager tous ses moyenà, artillerie, infanterie, c'est-à-dire d'avancer 
péniblement, de perdre son temps tandis qu'il veut marcher. Les 
points à occuper sont ici les cotes 349, 353, Petil-Rederching. 

Mais une telle position finira par tomber après un certain temps 
qui pourra ne pas suffire à l’écoulement du corps d'armée. Le 
complément de temps nécessaire, nous le demanderons à une 
deuxième position. Tout en organisant une première position, 
nous en chercherons et en préparerons donc une deuxième. 

Nous aboutissons de la sorte à organiser l’action en profondeur, 
à préparer une série de luttes successives dans chacune desquelles 
on évitera la décision et on n'engagera par suite qu'une partie 
des troupes. Voilà dt^à l’emploi des forces régi par les conditions 
spéciales dans lesquelles nous sommes. 

Sur la première position, qu'alions-nous mettre ? Pas de déploie^ 
ment prématuré : il pourrait tomber à faux, l'ennemi n'ayant pas 
encore indiqué le point sur lequel il veut frapper; la plus grande 
partie de nos forces nous manquerait si nous procédions d'en»- 
i)lée au déploiement. 

Ce que l'on va réaliser, c'est Y occupation de la position par des 
troupes qui permettent d'y porter tout ou partie du gros, comme 
on le jugera convenable, quand le moment sera venu, quand l'at- 
taque aura dévoilé le point qu'elle veut faire tomber. 

Occupation par quelle espèce de troupes? Par des troupes de 
feux et de feux à grande distance, car notre intention est d'obliger 
l'ennemi à une manœuvre aussi longue, prise aussi loin que 
possible. Sur la première ligne nous préparerons donc de l'infan- 
terie et toute l'artillerie. ‘Dans cet ordre d'idées, nous aboutirons 
à un renforcement de l'avant-garde qui se traduira par : 

I l bataiikon à Pc- (lisière nord de Petit-Keder- 
tit-Rederching | ching : i compagnie ; 
ayant : ( cote 349 • ^ compagnie. 

I bataillon à la corne nord-ouest du bois ayant 
au plateau 353 : 2 compagnies. 

I bataillon en réserve au sud de Petit-Reder- 
ching. 

Cette position ne va pas être attaquée également partout. C'est 
sans doute sur ses extrémités, ou au moins par une de ses extré- 
mités, que l'adversaire la fera tomber. Il faut une réserve pour y 
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parer ; la réserve du i*'* régiment se tiendra prête à soutenir Faile 
attaquée. Si c*est Faile droite, le i*'' régiment fera alors occuper 
la lisière nord-est du bois. Si c^est Vaile gauche, il fera occuper 
la Tuilerie et la station. 

L^artillerie est prête à s'établir à 353, ne paraissant que pour 
ouvrir le feu, cherchant à battre aussi loin que possible la route 
de Bettwiller pour en interdire Tusage à Tennemi. 

Le resfle de la brigade est rassemblé au sud de 356. 

La cavalerie explore à Test, où se trouvent encore des routes 
dangereuses, et se tient à cet effet dans le ravin de Nonante. 

Le front de la position est de i.5oo à 1.800 mètres, ce qui, pour 
un régiment renforcé d’artillerie, est très acceptable dans les 
conditions défensives actuelles. 

Celte première position perdue, il faut en avoir une seconde 
qui barre la route de Petit-Rederching à Enchenberg. 

La station, 356, les lisières nord du bois, Halbach, constituent 
la deuxième position, avec une réserve à l’ouest deSiersthal. 

Trois kilomètres de front, ce serait évidemment beaucoup, si 
nous avions l’intention de résister effectivement avec notre simple 
brigade, mais la position comporte i.5oo mètres de bois qui peu- 
vent être facilement tenus par peu de forces. 

En second lieu, la nécessité s’impose de tenir Halbach, par 
lequel l’ennemi pourrait prendre la roule directe de Bitche, ou 
la route d’Enchenberg par Siersthal. 

Eu troisième lieu, une attaque de front sur la lisière nord du 
bois ne mène à rien : renneiui va tendre à se développer à droite 
ou à gauche du bois; et l’on a alors le moyen d’opposer à cette 
attaque la plus grande partie des forces (la réserve), si l’on n’a 
fait de la position qu’une occupation tout d’abord sommaire. 

Le moment venu, cette occupation pourrait se réaliser de la 
façon suivante : 

I Halbach, 

Le bois, 

La cote 356; 


régiment (laissant 2 com- \ 
pagnies détachées à la station) I à la cote 356, 
se reforme en réserve générale \ à Halbach, 
à l’ouest de Siersthal, à la croi- 1 à Siersthal, 
sée des chemins qui mènent : ) 


3 directions 
dans lesquelles 
il peut avoir à 
agir; 
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Artillerie au sud de la cote 356; 

Cavalerie éclairant toujours à Fest sur la route de Hottwillrr; 
mais, comme des forces de cavalerie auraient de la difficulté à y 
coinbattre, en raison de la nature boisée de la région, on peut 
porter le gros du régiment sur la gauche, où se trouve un terrain 
plus découvert. 

Comme on le voit, sur la ligne : station, 356, bois, pas plus que 
précédemment sur la ligne : 349, P<îtil-Rederching,353, on n'en- 
gage en principe tous ses moyens, parce que ce n'est pas, encore 
une fois, la décision que nous poursuivons. 

Elle n'est pas nécessaire. 

Elle pourrait être au-dessus de nos forces. 

On cherche simplement à retarder l'adversaire en l'obligeant à 
manœuvrer. 

Dans quelle mesure les forces affectées à chaque ligne y seront- 
elles consommées ? Gela dépend des circonstances. 

11 est évident que si, devant une occupation sommaire, l’ennemi 
s’arrête, se rassemble, se ralentit, manœuvre longuement, on 
n'engage pas tout le i®*" régiment sur la première ligne; son 
3* bataillon peut alors suffire pour tenir : station, 35(5, bois, 
quand le moment sera venu. Si, au contraire, l'ennemi déploie 
d'un seul coup des forces importantes et mène rapidement l'at- 
taque, le régiment, pour le ralentir, pour faire durer le combat, 
va y fondre en entier; le 2 ® régiment passera à l'occupation de [la 
deuxième position. 

Si nous voulons faire un calcul d'heures, certains résullats nous 
apparaissent indiscutables. 

Ainsi la colonne ennemie, arrivant avec sa tête d'avant-gaide à 
Bettwiller à 8 h. 1 / 2 , est battue par le canon de 353 ; elle ne peut 
plus avancer qu'abritée par le terrain. 

L'avant-garde ennemie commençant à manœuvrer, 

se saisit de 353 (Kleinmühle), ) , „ 

HWling, I qu ell« occupe, 

ainsi que de Bettwiller, où s'établit sa réserve. 

De là, elle va entreprendre la reconnaissance qui lui montrera 
un front étendu, de l'artillerie; de là aussi elle va couvrir la 
colonne qui arrive et se rassemble. 

Une colonne de division mettant deux heures environ às'écou- 
er, c'est seulement à 10 h. 1/2 que son dernier élément est 
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arrivé. Jusqu’à ce moment, elle s’est rassemblée à l’est de Bett- 
Mailler. 

Il est donc à présumer que la ligne Petit-Rederching, 353, 
même faiblement défendue, ne pourra être enlevée avant ii h. 1/2 

On enlèvera la station vers midi et demi. 

Si l’ennemi, continuant dé manœuvrer par sa droite, avance sur 
la route Petit-Rederching, Enchenberg (ce que rendra sensible 
l’attaque de la station, 356), le régiment de réserve (i" de la bri- 
gade) se déploie et occupe : Heiligenbronner-Wald, la ferme de 
Heiligenbronn, corne sud du bois. L’artillerie est à 372, position 
en arrière de laquelle se rassemble le 2® régiment (au sud de 372 
par exemple). 

Mais, en somme, de Betlwiiler à cette position il y a 6 kilomè- 
tres ; l’ennemi une fois déployé aura forcément mis plus de deux 
heures pour les faire. L’attaque ne peut se produire qu’après 
I heure du soir devant Heiligenbronn ; à ce moment, Enchenberg 
est dépassé par le corps d’armée; la flanc-garde peut lâcher pied 
et se retirer sur Siersthal. 

Si l’ennemi, une fois Petit-Rederching et 353 enlevés, au lieu 
de continuer son mouvement par la route Petit-Redercliing, En- 
chenberg, entreprend l’attaque de Halbach, il tombe dans un 
angle de bois dans lequel il ne peut exploiter sa supériorité numé- 
rique ; sa marche est forcément ralentie par la nature coupée de la 
région. Le premier régiment renforce ce point, y porte environ un 
bataillon et se porte lui-rnéme vers l’est de 877, en passant par 
Siersthal qu’il fait occuper. L’artillerie vient également à l’est 
de 377. 

La durée d’une action peut y être très longue. 

La nuit venue, la brigade pourra se retirer vers la briqueterie, 
4i6 et la ferme de Fremdenberg. 

L’exemple développé montre nettement comment opèrent les 
flanc-gardes des grosses unités ; leur tactique consiste à manœu- 
vrer constamment pour se porter d’une route sur une autre, pour 
combattre en retraite, etc. ; ce sont des troupes mobiles qui visent 
et exploitent successivement l’occupation de points fixes. Voilà ce 
qu’il faut entendre par Jlanc^gardes fixes. 

La région boisée que nous trouvons favorisait la Aélense directe 
des routes par lesquelles l’ennemi se présentait. Dans des condi- 
tions moins avantageuses, en terrain découvert, il pourrait, faisant 
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une démonstration sur une route, s^emparer de Tautre et nous y 
devancer, sans pour cela se désunir. 

Il faut Tarrêter quand même ; la défensive n'est plus possible, 
il ny a pas d'autres ressources que d'attaquer. 

Le cas se présentait aussi si l'ennemi, faisant une marche de 
nuit, atteignait Rohrbach par exemple ou Petit-Rederching avant 
la flanc-garde. Comment le retenir? Encore en l'attaquant. 

Ceci montre qu'un rôle de protection ne comporte pas forcé- 
ment une attitude défensive ; souvent, c'est parTofrensive qu'on le 
remplira le mieux. La mission à remplir et la tactique sont deux 
choses parfaitement distinctes. C'est de la considération purement 
objective du but, dans le milieu de circonstances qui l'entoure, 
que nous devons déduire la tactique à pratiquer. 


Un exemple historique l'établira nettement : celui de la bri- 
gade de Kettler devant l'armée de Garibaldi. ( Voir croquis //.) 

Dans la soirée du 20 janvier 1871, l'armée allemande du Sud a 
atteint : 

II® corps. — AvanUgarde : Dôle ; 

— Gros : Gray ; 

— Convois : Îliil-Châtel. 

Le VIP corps, plus au nord, a franchi la Saône. 

Une fl^anc-garde (moitié de la 4 * division) est à Essertenne. 

Le même jour (20 janvier), arrivait à Turcey et à Saint-Seine la 
brigade de Kettler du II® corps d'armée. Elle avait été précédem- 
ment maintenue en arrière pour couvrir la voie ferrée Chaumont, 
Châtillon, Montbard, qui approvisionnait la deuxième armée, et 
pour couvrir la marche des convois du II® corps. A Saînt-Seine- 
l' Abbaye lui parvenait l’ordre de s'emparer de Dijon, ou plutôt 
d'immobiliser les forces françaises de Dijon. 

Qu'était la question de Dijon qu'avait à résoudre cette brigade 
de 4*000 fusils et 2 batteries? A Dijon s'étaient rassemblées l'ar- 
mée des Vosges sous les ordres de Garibaldi et la division Pélis- 
sier. Le tout constituait un effectif qui semblait s'élever à 3 o.ooo 
ou So.ooo hommes. 

Ces chiffres paraissent très discutables au grand quartier géné- 
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ral allemand, vu la complète inactivité de ces troupes, qui non 
seulement n’avaient pas inquiété la marche de l’armée du Sud à 
travers le plateau dé Langres, mais encore avaient abandonné les 
ponts de la Saône aux têtes de colonnes allemandes, sans combat 
sérieux. Malgré cela, les i8 et 19 janvier, on apprenait encore au 
grand quartier général allemand l’arrivée à Dijon de pièces de 
position et de renforts sérieux, autant de moyens nouveaux 
permettant à Garibaldi d’entraver le déploiement de l’armée du 
Sud aux débouchés de la Côte-d’Or, comme aussi de gêner toutes 
les manœuvres offensives que cette armée comptait entreprendre 
dans le bassin de la Saône. 

Le général de Manteuffel, tout en poursuivant son idée d’agir 
avec toutes ses forces contre la principale armée ennemie^ celle 
du géiiéral Bourbaki, avait donc l’obligation de se garder contre 
un rassemblement aussi important que celui de Dijon, de se pré- 
munir contre ses attaques. 

Le 20, il y pourvoyait par la moitié de la 4 ® division maintenue 
en flanc-garde à Essertenne ; pour recouvrer ensuite le libre emploi 
de cette force, il confiait à partir du 21 cette mission à la brigade 
de Kettler, appelée dans ce but à Saint-Seine et à Turcey. 

A cette brigade, il manque : 2 compagnies laissées à Montbard, 
à la garde de la voie ferrée, i bataillon et i escadron qui, ayant 
escorté les convois du II® corps dans la Côte-d’Or, se trouvent le 
20 janvier à Is-sur-Tille. 

La brigade a donc disponibles à cette date : 


A Is-sur-Tille, détachement Conta . . . 

A Saint-Seme-l’Abbaye , détachement 
Kettler 

A Turcey, détachement Kroseck. . . . 


I escadron. 

I bataillon (du 61®). 
1/4 escadron. 

I bataillon 1/2(21®). 

1 bataillon (61®). 

2 batteries. 

3/4 escadron. 

I bataillon (21®). 

I bataillon (61®). 


A Dijon, que se passe-t-il ? 

Garibaldi a laissé l’armée du Sud franchir le plateau de Langres 
sans l’inquiéter aucunement. 

Le 19, tandis que celle-ci passe la Saône, il met l’armée des 
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Vosges en mouvement, confiant au général Pélissier le soin de 
garder Dijon. Il amène ses troupes, en trois colonnes, à 7 kilo- 
mètres au nord de Dijon, et s’arrête sur une hauteur voisine de 
Messigny d’où il voit défiler la flanc-garde du II* corps (moitié de 
la 4 ® division). En poussant seulement jusqu’à Thil-Ghâlei, il eût 
rencontré la quepe de la colonne du II* corps d’armée. 

Le 20 môme; il eût arrêté encore le passage du convoi de ce 
corps d’armée. Au lieu d’agir, il se contente de reprendre ses can- 
tonnements autour de Dijon. 

En agissant comme il l’a fait, non seulement il laisse libre toutes 
les routes de la Côte-d’Or, mais aussi les passages de la Saône. 

Quant à Dijon, on Ta fortifié, mais les Allemands ne le savent 
que vaguement. 

Talant et Fontaine-lès-Dijon ont été organisés solidement et 
armés de canons de gros calibres. Des pièces de 12 battent la 
route de Saint-Seine et la route de Langres. On a de même orga- 
nisé défensivement et relié entre elles les localités d ela Filotte, 
Saint-Martin, la Boudronnée. Le village de Saint-ApoIIiuaire, sur 
la route de Gray, est réuni aux travaux de la face sud commencés 
par les Allemands et repris par les Français. Pour défendre ces 
positions, le gouvernement de la Défense nationale a organisé la 
division Pélissier; il compte employer l’armée des Vosges à des 
opérations de campagne. Mais elle est encore à Dijon et malheu- 
reusement peu disposée à en sortir. Quoi qu’il en soit, c’esi contre 
l’éventualité d’une attaque de sa part que le général de Manteuflèl 
se garde en prescrivant au général de Kettler de marcher sur Dijon. 

Comment celui-ci va-t 4 l remplir sa mission : immobiliser à Dijon 
l’armée des Vosges, ou au moins l’empêcher d’intervenir dans les 
événements qui vont se passer sur la Saône, puis sur l’Ognon? 

Il faut au plus tôt mettre la main sur l’ennemi, et pour cela VaU 
taqiier. Se réunir, on n’a pas le temps. D’Is-sur-Tille à Turcey, il 
y a près de 4o kilomètres ; il y en a encore 20 si l’on partage la 
distance; c’est bien là une journée perdue. Il n’y a qu’à marcher 
sur l’ennemi et au plus vite. Ce n’est pas la décision glorieuse que 
l’on poursuit. Celle-là, on l’aura sur l’Ognon. C’est seulement 
V immobilisation de l’adversaire. 

Aussi voyons-nous, le 21 au matin, trois colonnes dont le tota 
ne comprend pas plus de : 

5 bataillons i/ 4 ; 
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2 escadrons; 

2 batteries ; 

se metti*e en marche sur Dijon, savoir : 

Centre : de Saint<-Seîne sur Dijon, co- • 
lonne de Kettler . 


i/4 d’escadron. 

2 bataillons 1/2. 
2 batteries. 

3/4 d’escadron. 


Droite : de Turcey sur Dijon, major J 3/4 d’escadron. 

Kroseck j 2 bataillons. 

GaiicAe: d’Is-sur-Tillesur Dijon, major i i escadron. 

Conta (I bataillon. 

La colonne du centre rencontre des partisans français en quit- 
tant Saint^Seine, et plus loin au Val-Suzon; elle arrive à i h. 1/2 
à la ferme de Changey, où elle est accueillie par des feux d’artil- 
lerie partant de Talant et de Fontaine. 

Le i®’’ bataillon occupe les hauteurs à droite et à gauche de 
la route ; les deux batteries s’établissent ainsi couvertes à 390. On 
attaque Daix, qui est facilement pris et occupé. 

Voilà bien l’entrée en action d’une avant-garde dont la tâche 
consiste à préparer celle du gros, et pour cela : 

i® A reconnaître l’ennemi ; 

2® A couvrir les préparatifs du gros (arrivée, rassemblement, 
déploiement) ; 

3 ® A mettre la main sur l’adversaire. 


Ici, la reconnaissance est faite. L’ennemi montre ses masses sur 
les pentes de Talant et de Fontaine. Restent les deux autres opé- 
rations. Pour couvrir, sur un grand front et avec peu de monde, 
on prendra des points (Tappuî, c’est-à-dire des points où l’on 
puisse durer ^ où l’insuffisance du nombre soit compensée par la 
valeur de l’obstacle ou l’efficacité du feu. Ici, Daix et les deux 
éperons qui encadrent la route. L’occupation des points dominants 
et des points d’appui réalisée par l’infanterie de l’avant-garde va 
être consolidée par l’artillerie de cette avant-garde. La batterie 
qui marche avec l’avant-garde prend position. 


Pour passer à la troisième opération, mettre la main sur l’adver- 
saire, on va l’immobiliser en le menaçant d’une attaque; on dis- 
pose de peu d’infanterie et l’on a devant soi un terrain bien battu 
par le canon ennemi ; on fera faiblement appel à l’infanterie, on se 
servira surtout de l’artillerie, troupe capable de durée tant qu’elle 
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a des projectiles ; d’ailleurs, le canon prussien est supérieur au 
canon français, on en jouera ; la batterie du gros vient renforcer 
l’artillerie de Tavant^garde. Le gros de l’infanterie ne paraît pas 
au feu. Entre temps, les Français, voyant cette attitude prudente, 
partent à l’attaque (4 heures) sur Daix. Ils échouent ; ils essaient 
de manœuvrer Daix, de l’attaquer en flanc. La solidité du point 
d’appui déjoue tous leuris efforts. 

La colonne Kroseck (droite) n’arrive que vers ce moment, quoi- 
qu’elle n’ait pas rencontré de difficulté sur sa route. Elle enlève 
Plombières. On se met en liaison avec elle. Le général de Kettler 
se décide alors à passer à l’attaque. Qu’est-ce qu’il attaquera? 
Un point: Talant. Pourquoi celui-ci plutôt qu’un autre? Parce 
que c’est celui-ci sur lequel il peut agir avec le plus de forces; parce 
que les pentes de la vallée fournissent aux troupes du major 
Kroseck en particulier des cheminements relativement défilés. 
L’attaque est préparée par le feu des deux batteries dont on 
dispose. On lance sur Talant la colonne Kroseck (2 bataillons) 
cl I bataillon de la colonne du centre. 

L’attaque conquiert tout le terrain jusqu’au pied de Talant; 
elle échoue devant le village. Il est 6 heures; il fait nuit. 11 ianl 
bien s’arrêter. Mais pour marquer le succès qn'on n*a pas^ pour 
immobiliser l’adversaire, on le tient sous la menace d’une attaque 
imminente à tout instant ; le général de Kettler ordonne que les 
troupes qui ont attaqué passeront la nuit au pied de Talant, à 
quelques centaines de mètres de la position. 

Ou est le 21 janvier. II fait très froid. 

La liaison n’a pu être établie avec le détachement d’Is-sur-Tille ; 
la nécessité s’impose de se garder dans cette direction contre les 
entreprises de l’ennemi : i bataillon est détaché à Hauteville. Le 
reste de la colonne s’établit l’arme au bras en face de l’ennemi. 

Quant à la colonne d’Is-sur-Tille, elle n’a pu enlever Vantoux, 
ni se mettre en communication avec le général Kettler. Elle est 
menacée de toutes parts. Elle s’est retirée sur Savigny-lc-Sec. . 

Malgré l’aplomb qui a caractérisé l’entreprise, malgré toute 
l’énergie déployée dans l’exécution, la journée n’est qu’en partie 
heureuse. 

L’attaque de Talant a coûté cher : la brigade a perdu 19 offi- 
ciers, 322 hommes* 

Le 61®, qui a fourni la plus grande partie de ces pertes, con« 
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serve encore dans son historique le vieux proverbe bourguignon : 
« Qui voit Talanl, n'est pas dedans. » 

La nuit à la belle étoile achève la brigade. On a dû se passer 
de bois et de fourrage. On n'avait à manger qu^un peu de pain, 
du biscuit, du lard. Vers la fin de la nuit, la neige s'est mise à 
tomber. Le général de Kettler bivouaque près de la ferme de 
Changey; les bâtiments sont encombrés de blessés; le général 
passe la nuit sur la route, garanti seulement par ses deux che- 
vaux contre le vent qui souffle sur le plateau. 

L'ennemi s'est montré en forces considérables, il a résisté par- 
tout. Mais, s'il a résisté partout en forces, c'est qu'ily a ses forces. 
Il va chanter victoire, c'est incontestable, mais encore une victoire 
de cette espèce et c'est le commencement du désastre final. Le 
but poursuivi parla brigade de Kettler sera atteint. 

D'ailleurs, l'influence du combat s'cst fait sentir à Dijon. Crai- 
gnant une nouvelle attaque, les conseillers municipaux sont ve- 
nus demander qu'on épargnât à la ville les rigueurs d'un bom- 
bardement. 

Quoi qu'il en soit, le lendemain, la brigade Kettler était dans 
un état qui l'obligeait à prendre les cantonnements de repos 
pour se refaire, pour nourrir ses hommes, ce qui devenait très 
difficile dans un pays pauvre et pillé par les Garibaldiens. 

11 faut également essayer de sauver de la destruction, ou du 
moins de l'isolement, le détachement Conta. Enfin, les munitions 
commencent à manquer. On appelle une section de munitions. 

Donc, le 22 , repos. Mais les vivres que l'on cherche font défaut 
partout. Bien entendu, on continue d'observer. Les Français ten- 
tent sans résultat une attaque sur Plombières (*). 

Le 23, pour trouver des villages plus riches ou moins épuisés, 
le général de Kettler décide de porter sa brigade, par un mouve- 
ment de flanc, de la montagne dans la plaine. 

Le mouvement se fait d'Hauteville par Ahuy sur la ferme de 


(i) Plombières est occupé par une section (petit poste) de pionniers allemands qui 
s'est portée à la sortie est du village. Elle y est bientôt menacée très sérieusemenl par 
les Français, qui marchent en même temps sur la sortie sud. Le lieutenant décide de 
reporter sa section en arrière. Le mpuvement de retraite est rendu très difUcile par la 
grêle de balles qui balaie la grande rue du village. Le lieutenant n'hésite pas. 11 fait 
sortir les habitants de leurs maisons, en fait au mih'eu de la rue une barricade vivante 
devant laquelle s'arrête le feu des Français et à l’abrî de laquelle la section prussienne 
se dérobe. Voilà bien un traitement purement objectif de la question posée : de la sûreté 
avant tout Avis au lecteur 
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Valmy; la brigade est rassemblée à ii heures, ayant rejoint la 
colonne Conta. Les nouvelles arrivent ainsi : 

1) Bellefond et Ruffey occupés la veille par Tennemi sont aban- 
donnés. 

2) Tout le mouvement de flanc de la matinée n’a été nullement 
inquiété par Tennemi, malgré la faible distance à laquelle il s'est 
effectué. 

3 ) Des paysans et des prisonniers disent d’ailleurs qu'il est 
parti beaucoup de troupes pour Auxonne. 

Le général de Ketller n’hésite pas. Sa brigade est en très mau- 
vais état; la position de Dijon est des plus fortes. On a eu un pre- 
mier échec, c’est un second que Ton va chercher, il n’y a pas à 
hésiter. L’ennemi manœuvre, disparaît, il faut le retenir^ et pour 
cela, il faut V attaquer. On Vattaquera. — Pour attaquer, il faut 
commencer par y voir clair, il faut savoir où est l’ennemi, ce qu’il 
tient, il faut distinguer le point à attaquer avec le gros; car ce 
gros, il importe de ne pas le lancer en aveugle n’importe od, 
n’importe comment. 

Celte reconnaissance est le premier rôle de l’avant-garde, rôle 
auquel on consacre toujours un minimum de forces. Un bataillon 
du 21* reçoit l’ordre, à i heure et demie, de balayer les bandes 
de partisans postées sur les hauteurs au nord de Pouilly. Elles 
sont rejetées. En arrière, la brigade s’avance rassemblée. En 
même temps, les patrouilles de cavalerie qui entourent et couvrent 
les flancs de l’avant-garde signalent que des forces ennemies con- 
sidérables sortent de Varois et de Saint-Apollinaire et marchent 
dans la direction de Rulley. 

Le renseignement, qui jusqu’alors a suffi à couvrir les flancs de 
l’attaque, n’est plus capable d’arrêter l’ennemi qui arrive. Il faut 
organiser une résistance assez sérieuse pour pouvoir durer : i ba- 
taillon et demi et i escadron sont envoyés à Epirey. 

En même temps d’ailleurs qu’ôn occupe Epirey, on envoie une 
compagnie du gros à Ruffey. Tout en préparant l’action, on se 
couvre ; voilà bien la constante préoccupation : l’attaque une fois^ 
lancée ne doit pas être surprise, elle doit avoir le temps de s'exé^ 
enter ou au moins de se retourner, et cela en bonne condition. 
Ce service de sûreté, couvrir la troupe d’attaque, constitue la 
deuxième tâche de l’avant-garde. Que fait-elle pour cela? Elle 
tient les points d’appui dont l’occupation met le gros à l’abri des 
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attaques de rctmemi^ elle facilite i’entrée en action de ce gros. 
Ici : Ruffey, Épirey, puis Pouilly. 

i On constate bientôt que Tadversaire n'entreprend rien de sé- 
rieux dans la direction d’Épirey. On fait alors revenir le bataillon 
qui occupe ce village, on n'y laisse que deux cqmpagnies : tou- 
‘ jours travailler au minimum. 

Sur ces entrefaites, le bataillon qui marche directement sur 
Pouilly fait de notables progrès ; ou va passer à l'attaque de cette 
localité. Pour être sûr de la faire aboutir, on y fera participer le 
bataillon qui revient d'Épirey. L'attaque de Pouilly est, bien en- 
tendu, préparée par l'arlillerie, les deux batteries de la brigade, 
qui s'avancent à bonne portée de la localité. 

Nous voilà bien en pleine application du principe de l'écono- 
mie des forces. 

Pour reconnaître Pouilly, on s'engage dans cette direction. 
L’ennemi est signalé vers Varois, Saint-Apollinaire ; on se garde 
en occupant Épirey. L'affaire d'Épirey réglée, on passe à l'attaque 
de Pouilly, mais on n'y passe pas avant. Ce qui permet, avec 
I bataillon qui se portera d'un point sur l'autre, d'avoir : 

6 compagnies à Épirey, si l'ennemi attaque ; 

8 compagnies à Pouilly, quand on l'attaquera : voilà de nou- 
veau l'art de faire le nombre avant tout et toujours, par la ma- 
nœuvre ; et sans rien lâcher, grâce à la mainmise sur les points 
d’appui, dont la solidité fournit aux faibles troupes qui les occu- 
pent le moyen de remplir encore leur rôle et de durer. 

De même de l’attaque ; elle s'exerce autant que possible contre 
un point, non contre une ligne, contre un front; et j’ajoute contre 
un point qui n’est pas quelconque, qui est en général un saillant 
ou upe aile, parce que l'attaque peut alors faire de la supériorité 
numérique, du nombre, qu’elle présente, l’emploi le plus avan« 
tageux, c’est-à-dire le plus complet. 

En agissant de la sorte, en effet, elle enveloppe l'adversaire. 

Sur sa ligne enveloppante, plus étendue que la ligne envelop- 
pée, elle peut déployer plus de fusils, plus de canons que l’ad-= 
versaire. Egalement sur cette ligne enveloppante étendue, elle 
trouve l'espace et le terrain pour approcher, pour manœuvrer 
abritée, finalement pour lancer la masse. 

Elle trouve ainsi le moyen d'exploiter d'une façon supérieure 
les deux arguments dont elle use : le feu et le choc. 
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Un des points de la ligne de résistance enlevée, celle-ci tombe 
facilement.. 

Quoi qu^il en soit, sous l’effort des deux bataillons qui arrivent 
précédés d’un feu puissant, supérieur, avec la possibilité de ma- 
nœuvrer, d’avancer abrités parce qu’ils disposent de beaucoup 
tic terrain, Pouilly est pris, malgré la résistance assez énergique 
(lu château. 

En arrière de Pouilly se trouve la ligne principale de résis- 
tance qui comprend d’abord : 

La fabrique, gros bâtiment carré, avec une cour close de 
murs ; 

Puis la Filotie, puis Saint-Martin fortifiés, entourés de tran- 
chées-abris qui communiquent entre elles et qu’occupent des 
forces importantes. 

De Pouilly essaient de déboucher les bataillons qui l’ont enlevé 
et les 2 batteries de la brigade qui ont accompagné l’attaque jus- 
qu’à 4 oo mètres environ de la lisière du village. Ces troupes sont 
immédiatement arrêtées par l’artillerie française qui a reparu à 
j’est de la route de Langres. 

Le général de Kettler fait avancer 2 bataillons du gros. L’avant- 
garde ne suffit plus, on fait appel au gros. Elle a donné un effort 
qui l’a éprouvée, c’est une nouvelle entreprise qui commence ; il 
faut des troupes fraîches. 

Quant aux troupes qui ont donné l’assaut, elles se rassem- 
blent, se réorganisent, passent au gros. Une partie toutefois com- 
mence par assurer l’occupation de Pouilly, point de départ pour 
une nouvelle attaque. C’est ainsi que va se continuer toujours 
l’attaque. Tout progrès réalisé est définitivement consacré par 
une mainmise effective sur le point enlevé, le mettant à l’abri de 
toute nouvelle contestation, en assurant la possession définitive. 

L’attaque progresse pas à pas, de résultat en résultat, jetant 
l’ancre à mesure qu’elle avance sur une mer toujours pleine de 
surprises. f 

On passe à l’attaque de la fabrique. 

I bataillon du 61® se déploie entre le Val-Suzon et la route ; 

I autre du même régiment suit la vallée même. Celui-ci re- 
foule les fractions ennemies qui se trouvent entre la Filotte et în 
fabrique ; il se couvre par un peloton contre Fontaine. 

II a deux compagnies en première ligne. Celle de gauche utilise 
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la Cranchée de la voie ferrée. Toutes les deux finissent par attein- 
dre la carrière de gravier, à 200 pas au nord-ouest de la fabrique. 
On ne peut avancer davantage à cause du feu de la fabrique, à 
cause du feu de Saint-Martin. 

Les deux compagnies s’établissent alors face à Saint-Martin. 
On appelle une nouvelle compagnie tirée de la deuxième ligne. 

On attaque à nouveau la fabrique : nouvel échec ; c’est que la 
fabrique est close de tous côtés et que rartillerie n’a pu préparer 
l’attaque : il fait nuit, l’attaque échoue avec des pertes énormes ; 
elle laisse un drapeau entre les mains de l’adversaire. 

On se décide à la retraite. Le deuxième bataillon, qui a exécuté 
l’attaque par la vallée dont les unités sont confondues et éga- 
rées, a de la peine à se dégager. 

Mais, pour maintenir l’ennemi en place, la brigade se rassemble 
au sud de Pouilljj ; elle y reste jusqu’à 8 heures du soir. A ce mo- 
ment, elle se retire à Vantoux, Asnières. Elle avait encore perdu 
16 officiers et 862 hommes. 

Le combat avait montré par l’occupation constatée de Talant 
et de Fontaine, par la résistance sérieuse de l’ennemi, que les 
Français avaient encore, le 28 au soir, toutes leurs forces à Dijon 
et aux environs. Le résultat poursuivi était obtenu à cette date. 
Les jours suivants, le général de Kettler maintient ses cantonne- 
ments en face et à faible distance de Dijon. 

Il y aurait bien des renseignements tactiques à tirer de ces com- 
bats autour de Dijon. En ce qui nous intéresse plus particulière- 
ment dans cette étude, la sûreté, ils montrent bien en quelle 
lactique ollensive s’est traduit le rôle de protection de la brigade 
de Kettler. On a vu à quel degré son chef a poussé l’acçomplis- 
sement de sa mission, de son devoir. 

Le résultat, comme on le sait, ftit le grand succès de l’armée 
allemande du Sud. 

Quant à Garibaldi, ces attaques répétées des 21 et 28 janvier 
lui ont fait croire qu’il avait devant lui d’importantes forces alle- 
mandes. Il s’est borné à une défense prudente : c’est en termes 
dithyrambiques qu’il chante ses succès. 

Résultat : les désastres de l’armée française de l’Est. 

L’erreur est humaine, dira-t-oh, elle n’est pas une faute. 
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Le crime n’est pas là, il consiste en ce que Garibaldi, ayant 
reçu Tordre de rejoindre Tarméc de TEst, ne Ta pas rejointe. 
Exécuter Tordre, il n’y a pas sonqé. Ce sont des vues personnelles, 
la reclieiclie de succès propres, qui ont dicté sa conduite. 

S’il avait cherché à obéir, aucune impossibilité iralériclle ne 
Ten eût empêché : la division Pélissier maintenue à Dijon suliisait 
à absorber l’activité du général de Kettler ; Tannée des Vosges 
pouvait librement rejoindre Tarmée de TEst. 

Garibaldi et le général de Failly, deux chefs de provenance 
bien diïTérente, aboutissent donc à la même fin : le désastre, par 
la même voie : Y indiscipline intellectuelle, Y oubli du devoir mili- 
taire, au sens le plus exact du mot. 

La satisfaction donnée à. ce devoir, dans un cas comme dans 
Taulre, ne présentait aucune difficulté, mais il fallait le connaître, 
pour cela lé chercher; il fallait avoir le sentiment de la discipline. 
Éviter Terreur, la faute, empêcher le désastre; tout était obtenu 
par un simple acte d’obéissance. 

Mais il y a une leçon d’un caractère plus élevé encore à tirer 
de cette étude : 

A notre époque qui croit pouvoir se passer d’idéal, rejeler ce 
qu’elle appelle les abstractions, vivre de réalisme, de rationa- 
lisme, de positivisme, tout réduire à des questions de savoir ou 
à l’emploi d’expédients plus ou moins ingénieux mis en œuvre 
au jour le jour, — constatons-le ici, — on ne trouve encore, 
pour éviter Terreur, la faute, le désastre ; pour fixer la tactique à 
pratiquer un jour donné, qu’une seule ressource, — mais celle-là 
est sûre, elle est féconde — le culte exclusif de deux abstractions 
du domaine moral : le devoir, la discipline, culte qui, d’ailleurs, 
pour produire des résultats heureux, exige, comme le montre 
l’exemple du général de Kettler, le savoir et le raisonnement. 
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L*AVANT-GARDE 


Quand notre brigade de flanc-garde s’est arrêtée, le 4 août au 
soir, à Wœlfling, pour couvrir le corps d’armée cantonné à Kal- 
hausen, Achen, Ettinrj, etc., elle s’est couverte elle-même par des 
avant-postes. Qu’attendait-elle de ces avant-postes? La faculté 
de se reposer à l^abri des coups de l’ennemi. Elle leur demandait 
dans ce but : 

Si reiinemi survenait, de le retenir à distance ; 

S’il attaquait en force, de le retenir encore tout le temps qui 
serait necessaire à la brigade pour évacuer convenablement le 
cantonnement devenu dangereux et prendre ses dis[)Ositions de 
combat. 

Se reposer et sortir du cantonnement à l’abri des coups, c’est 
être en sécurité, c’est là de la sûreté matérielle^ indispensable au 
repos et par conséquent à l’entretien de la troupe, à la conserva- 
tion de son moral, de sa confiance en ses chefs. 

Mais le corps d’armée, que demandait-il à la brigade? 

Il lui demandait, dans la nuit du 4 au 5 et dans la journée du 5 : 

I ) De mettre le corps d’armée, cantonné ou marchant, à l’abri 
des coups, de garantir la sûreté matérielle évidemment; 

2 ) Mais aussi, l’ennemi survenant, de le retenir pendant le temps 
et à une distance permettant au corps d’armée de continuer sa 
roule vers Bitche, d’agir comme il en avait reçu l'ordre, sûreté 
tactique. 

Cette notion de sûreté^ que nous rendons par un seul mot, sc 
dédouble donc : 

I® En sûreté matérielle^ qui permet d’éviter les coups quand on 
ne veut pas ou qu’on ne peut pas les rendre ; c’est le moyen de 
vivre en sécurité au milieu du danger, de cantonner et de marcher 
à l’abri ; 
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2® En sûreté tactique, qui . permet de poursuivre l’exéculioii 
d’un programme, d'un ordre reçu, malgré les circonstances con- 
traires inhérentes au milieu: la guerre; malgré l’inconnu, les 
libres dispositions de Tennemi ; d'agir sûrement avec certitude et 
cela quoi que fasse V ennemi^ par la sauvegaide de sa liberté d'ac- 
tion à soi. 

La surprise matérielle est la perle de la siVelé matérielle; c’est 
l'ennemi canonnant librement nos cantonnements, nos bivouacs 
ou nos colonnes en marche. 

La surprise tactique, c’est l’atteinte portée à la sûreté tactique, 
la perle de la liberté d’agir. C’eût été le cas du 5 ® corps en 1870 ; 
de la division de Lespart en particulier, si l’ennemi sc fût pré- 
senté dans les journées du 5 ou du 6 août. Les troupes en marche 
devaient accepter le combat sur la route qu’elles suivaient. Au 
lieu de continuer leur mouvement, elles devaient se battre; elles 
n’arrivaient plus. 

Le même corps d’armée a été surpris matériellement et tacti- 
quement à Beaumont, le 3 o août. 

Matériellement : puisque, en l’absence d’avant-postes, rennemi 
a pu sans difficulté canonner ses troupes bivouaquées, puis occu- 
pées à se rassembler, c’est-à-dire hors d’état de répondre. 

Tactiquement : puisque, en l’absence de tout système de sûreté 
à distance, il a dû se battre sur la route qu’il avait à suivre, il a 
dû renoncer à marcher vers la Meuse qu’il devait franchir, comme 
il en avait l’ordre. 

Cette discussion montre ce qu’il faut entendre par le mot 
sûreté, visant l’action en sécurité et l’action sûre, ou plutôt cer- 
taine, des idées multiples et distinctes, qu’il faudra tout d’abord 
fixer dans chaque cas particulier, pour que le service de sûreté, 
qui en découle, remplisse bien son objet dans ce cas. 

De ce que nous avons déjà on peut déduire un certain 
nombre de corollaires : ^ 

I® L’organe qui garantit la sûreté tactique d’une grosse unité, 
d’un corps d’armée, dans l’exemple considéré, c’est l’avant-garde, 
en entendant par ce terme générique un détachement placé sur 
le flanc, en avant ou en arrière du gros, peu importe la place, 
exploitant en tout cas la capacité de résistance dont il est doué 
a;i profit du gros, pour permettre à ce gros d’exécuter l’opération 
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qui lui est assignée, de se conformer à Tordre reçu. Et, comme 
cette opération, comme cet ordre varient constamment, on peut 
dès à présent conclure que lè mode d’action de l’avant-garde, la 
lactique qu’elle adoptera, sont à déterminer dans chaque cas par- 
ticulier, d’après la nature de l’opération à garantir, comme aussi 
d’après les circonstances (temps, espace, terrain, etc.) dans les- 
quelles se meut cette avant-garde. 

2 "* L’avant-garde s’enveloppe d’un service propre de sûreté 
matérielle, les avant-postes, qui, plus ou moins complété par 
des troupes détachées du gros (dans l’exemple donné, occupant 
Singling), suHit alors à garantir la sûreté matérielle du corps 
d’armée. 

3® En tout cas, et quelle que soit la situation envisagée, nous 
avons vu, par l’exemple de Ro.hrbach, que la sûreté repose sur 
deux éléments, deux grandeurs mathématiques : le temps et Yes^ 
pace ; et qu’elle dispose d’un troisième : la cajxicité de résistance 
de la troupe. 

L’avant-garde devait ici garantir au corps d’armée en marche, 
et cela pendant toute la durée de la marche, une sone de 3 kilo- 
mètres au moins, inaccessible à l’ennemi, sur toute la longueur 
de la colonne ou plutôt pendant le temps que la colonne s’écou- 
lait en un poiiit, ici, quatre heures. Te! était le problème de sû- 
reté qu’elle avait à résoudre pour le compte du corps d’armée. 

Mais le coinmandaiit de celle avant-garde, lui aussi, avait 
besoin de temps pour réfléchir, donner ses ordres, les trans- 
mettre, les voir exécuter ; il avait également besoin de Vespace 
pour porter ses troupes avant l’arrivée de l’ennemi à telle ou telle 
croisée de routes ; les y déployer, les y engager pour manœuvrer 
en retraite s’il était rejeté. Nouveau problème de sûreté à résoudre 
pour assurer le Ibnctionnemeiit du gros de Tavant-garde. 

Dans un cas comme dans l’autre, si ces conditions de temps 
et d’espace étaient assurées parla troupe de sûreté, Tavant-garde, 
le problème était résolu (*). 

(i) En style nialhcrnatîcjue, on dirait ; la sûreté S, nécessaire à «n gros, comporte un 
certain temps T, un certain cs]iace E ; elle est assurée par la capacité de résistance G 
de la troupe de sûreté qui a un ctrcciir déterminé : 

S =/(?, E, G). 

Dans celle éiiiiation le temps T et IVspace E étant fixés par l’examen mcn>e de la 
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4 ® En toute hypothèse et pour ce qui concerne plus particu- 
lièrement y espace, il est de principe absolu, de sûreté élémen- 
taire, qu'une troupe doit toujours être maîtresse du terrain qui 
l'environne jusqu’à la limite de portée des armes, si elle ne veut 
pas être débordée, enveloppée, cernée, exposée aux ravages des 
armes actuelles, détruite avant de pouvoir combattre. Cet espace 
à tenir à l’abri des coups et des vues de l’ennemi est ce qu’on 
appelle la zone de manœuvre. 

Quoi qu’il en soit, la sûreté envisagée jusqu’à présent, consé- 
cration d’ailleurs de la liberté d’action que nous avons tenu à 
réserver rour pouvoir obéir, pour nous rendre où nous appe- 
lait l’orJre, a seulement permis d’éviter l’ennemi. La théorie 
de la guerre n’admet cependant qu’un argument, la bataille; il 
faut battre l’ennemi ou rien n’est fait. Passons donc à l’emploi 
des forces pour la bataille et dans la bataille. Va-t-on faire appel 
à la sûreté? Que va-t-on lui demander? Dans quelle mesure 
et comment la sûreté pourra-t-elle le réaliser? Nous partons de 
troupes réunies pour la bataille; ce ne sont plus des forces à 
grouper, ce sont des forces à appliquer. Le marteau est cons- 
truit, nous voulons frapper. C’est vrai, mais le marteau n’est 
pas encore en main. Constamment, notre masse se déforme pour 
marcher et jusqu'au dernier moment il faut marcher : marche 
d’approche. 

D’autre part, il faut indiquer à la masse le point à frapper, et 
pour cela il faut le connaître. Ce point n’est pas quelconque; ce 
sera tantôt un saillant de la ligne ennemie, tantôt une aile, un 
flanc, aussi faut-il trouver ce point, et pour cela le chercher 
d'abord, y arriver ensuite. 


question, le chef de la troupe de sûreté ne dispose plus comme variable que de la capa- 
cité C de sa troupe. 

Il doit naturellement tendre alors à augmenter p. 

II s’adresse pour cela au principe de réconomifs des forces ; il organise sa troupe en 
système de forces. 

Il augmente encore C, capacité de résistance ou faculté de tenir tète à l’ennemi, sans 
se laisser détruire, en allongeant l’espace sur lequel sa troupe peut manœuvrer en re- 
traite. Par suite, plus la troupe chargée de fournir la sûreté S est faible, plus elle doit 
entreprendre d6 loin son rôle de protection, compensant ainsi par une plus grande ca* 
pacité de manœuvre l’insurûsance des forces. 

Kéaliser la sûreté, un jour donné, est donc disposer d’abord, à une distance à déter- 
miner en particulier d’après les moyens de résistance que fournit le terrain, un système 
proicrlcur capable de durer le temps T, et de garantir toujours l’espace E. 
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Pour une raison comme pour Tautre, l'action de nos forces 
serait donc absolument incertaine qui serait entreprise sans la 
réalisation préalable de ces deux conditions : 

1) Déterminàtion de l’objectif à frapper; 

2 ) Mise en main^ puis mise en situation de combattre des forces 
en face de l’objectif. 

Tant que cette réalisation n’est pas effective, c’est la liberté 
d’agir à réserver entière, ce sont encore les troupes à protéger 
contre les entreprises de l’adversaire ; ces troupes ne sont pas en 
état de le bien recevoir. 

Dès l’entrée du champ de bataille, au moment d’agir, nous 
voilà donc obligés de résoudre les mêmes difficultés constantes 
de la guerre : 

Déterminer oà et comment agir, où et comment frapper. 

Cette question résolue, nous réserver les moyens et la facilité 
de frapper même en présence de l’ennemi. 

La sûreté s’impose donc encore, car seule elle fournit : 

La possibilité d’éviter les surprises^ c’est-à-dire d’eVre en sécu- 
rité^ la possibilité d’y voir clair, d’arriver au résultat malgré l’en- 
nemi, c’est-à-dire à! agir sûrement. 

Revenons à notre exemple, au 5* corps en marche le 6 août. 

Avec les dispositions que nous avons adoptées, il a pu 
conserver une bonne allure. L’ennemi ne s’est pas présenté sur 
la route; il n’y a pas eu, en fait, de difficulté; mais rennerni 
se serait présenté qu’il n’aurait pas arrêté le mouvement, qu’il 
n’auralt pas empêché lu colonne de continuer sa route. Eu fait, il 
est arrivé à temps sur le champ de bataille. Avec la formation 
adoptée, la tête, paraissant à Reichshoffen à g heures, la queue 
était là à i heure. 

Allons-nous jeter les forces dans le combat qui bat son plein, à 
mesure qu’elles se présenteront, goutte à goutte en quelque sorte? 
Évidemment non. Ce serait les dépenser sans rendement sérieux. 
Rappelons-nous d’ailleurs notre principe de l’économie des forces. 
Nous ne pouvons être victorieux partout ; il nous suffit de l’être 
en un [>oirit. Il faut combattre partout avec un minimum de forces 
pour être écrasant sur ce point. II faut savoir économiser partout 
pour pouvoir dépenser sans compter sur le point où nous voulons 
obtenir la décision; là, U faut appliquer la masse, donc la faire 
et la réserver. 
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Le 5 * corps, soigneusement économisé, aura donc d’abord à se 
masser, à se porter, renseigné ensuite, face au point cV attaque, 
s*y déployer: il demande pour cela à ^tre couvert, car on ne se 
masse pRs, on ne manœuvre pas, on ne se déploie pas sous le 
canon de l'ennemi, pas plus . qu’on ne cantonne et qu’on ne 
bivouaque sous ses coups ; la vulgaire sûreté consiste à n’affronter 
les coups que quand on peut les rendre ; l’art consiste à les rendre 
alors plus forts qu’on ne les reçoit. Le corps d armée déployé 
partira à l’attaque; il aura encore à se couvrir sur son (lanc 
menacé, toujours pour éviter la surprise, qui sans cela arrête net 
toute attaque. 

Du .moment où tous ces préparatifs de l’attaque doivent se 
faire à l’abri, il faut une troupe de protection. C’est ravant-gardc. 

L’avant-garde, qui a été nécessaire pendant la marche pour 
écarter les obstacles de la route, l’est encore au moment de ren- 
gagement. 

A Frœschwiller, encore faut-il remarquer : le 5 ® corps à son 
arrivée trouve une situation connue, une position tenue. L’ennemi 
a montré ses forces, ses débouchés, ses intentions ; il est arrêté 
en certains points. 

Comme on le voit, l’avant-garde du 5 ® corps, dont la nécessité 
vient d’étre établie, et dont le rôle eût été considérable encore, 
n’avait à remplir ici qu’une partie de la tâche qui incombe géné- 
ralement à l’avant-garde. Elle trouvait la bataille engagée depuis 
longtemps; au moment où elle paraissait sur le terrain, la situa- 
tion était connue, rennemi reconnu. 

Tout autre eût été dans celle même journée la tâche d’une 
avant-garde du corps rationnellement constituée. Elle aurait 
eu aux débuts de la journée : 

I® A renseigner le commandement sur les agissements de 
l’adversaire; 

2® A couvrir les dispositions par lesquelles le comman dant du 
1 1®' corps comptait y répondre. 

Tout autre était, deux jours auparavant, la tâche de la division 
Douai, avant-garde de l’armée d’Alsace à Wissembourg. A ce titre 
elleavait: 

I® A reconnaître les forces allemandes qui entraient en Alsace; 

2® A couvrir la concentration des forces françaises destinées à 
lescombattre. 
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Sa lactique devait par suite consister : 

I® A s’engager jusqu’à ce que rennemi lui ait montré des effec- 
tifs supérieurs aux siens ; ^ 

2® A manoeuvrer ensuite en retraite sur Reichshoffen, pour 
durer, dans cette direction, tout le temps nécessaire à la réunion 
projetée des forces. Rappelons-nous Voltri ! 

Quoi qu’il en soit, il résulte une fois de plus de ce qui précède 
qu’amener les forces sur le champ de bataille n’est pas tout; que la 
sûreté qui, en nous conservant la liberté d'action, nous a permis 
de les y faire arriver, doit se prolonger encore par la sûreté qui 
en permet la libre disposition, qui donne la faculté de les employer 
oà il faut, quand on veut et comme on veut, qui pour cela doit : 

ï® Fournir Tindicalion du point ou des points à frapper; 

2® Garantir la possibilité d’amener et de déployer le gros face 
aux objectifs choisis ; 

3 ° Couvrir le gros pendant toutes les opérations préparatoires. 

Mais prenons inainleuant l’étude à un point de vue plus géné- 
ral : qu’il s’agisse du 5 ® corps arrivant à Frœschvsdller, de l’armée 
d’Alsace en voie de concentration, de la brigade Kettler arrivant 
à Changey, arrivant à la ferme de Valmy, le commandement a 
toujours une manœuvre à combiner, à préparer, à faire réussir. 

Le problème à résoudre n’est pas simple. 

C’est en présence de Xinconnu qu’il faut prendre une décision ; 

C’est avec des troupes dispersées qu’il faut agir; 

C est contre un ennemi libre de ses actes et capable de mouve- 
ment qu’il faut monter et développer sa manœuvre. 

Il appartient à la sûreté et à son organe, ravanl-garde. d’avoir 
raison de ces diflicnllés. 

]^'ineonnu, c’est la loi de la guerre. 

Tout I(î monde le sait, pensera-t-on, et comme on le sait, on 
s’en méfiera, on en aura raison, il iTcxistera jilus. 

Il n'en est rien. Toutes les armées ont vécu et marché dans 
rincoiinu. 

C’est jiar le sous-préfet de Wissembourg que le maréchal de 
MaoMahon apprend l’approche des Prussiens au commencement 
d’août 1870. Jusqu’à ce moment, il ignore leur nombre, leurs 
points de réunion, leur degré de préparation. 
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Mais la III' armée allemande, qui entre en Alsace, n’en sait pas 
davantaf|e. 

Le 16 août 1870, le 17, le 18 jiisqu^à midi, on sera dans la 
ignorance au grand quartier général allemand. Années 
mal commandées, dira-t-on. Mais n’en est-il pas de même cons- 
ïamment dans Tarmée de Napoléon? Rappelons-nous les journées 
qui précèdent léna, la veille de la bataille en particulier. 

Les armées les mieux commandées ont marché, ont manœuvré 
dans rinconnu, c’était inévitable; mais elles ont résisté à cette 
situation dangereuse, elles en sont sorties victorieusement, en 
fîîisant appel à la sûreté, qui leur a permis de vivre sans inconvé- 
nient dans cette atmosphère pleine de périls. 

C’est en arrière de l’avant-garde (5® corps) du maréchal Lannes, 
tombée au hasard sur l’armée de Hohenlohe, le i3 octobre, que 
toute l’armée française va venir se concentrer et se trouvera jiar 
suite, le i4, en bonne situation pour la bataille. 

C’est encore la sûreté qui permet au général de Keftler de se 
maintenir avec 5 faibles bataillons devant les /jo.ooo hommes dç 
( îaribaldi, sans aucune crainte de surprise. 

Pour re.vcnir à notre théorie, comment avoir raison de cet 
inévitable inconnu, comment voir àtravers lehrouillard épais qui 
enveloppe toujours la situation et les agissements de reninuni? 
Par l’avant-garde. 

Quand nous circulons la nuit, sans lumière, dans notre appar- 
Unnent (terrain pourtant bien connu), que faisons-nous? Ne ten- 
dons-nous pas le bras en avant pour éviter de frapper de la têle 
contre les murs? Le bras tendu, c’est l’avant-garde. 

Le bras garde sa souplesse tant qu’il avance et ne se raidit 
plus ou moins que lorsqu’il rencontre un obstacle, pour remplir 
on office sans danger, ouvrir une porte, etc. , de même, l’avanl- 
garde peut, sans crainte d’être détruite, avancer et s’engager 
isolément, à la condition de faire anpcl à la souplesse et à la 
force, à la capacité de manœuvre, à Ifi capacité de résistance. 

Encore l’inconnu cessait-il autrefois à l’.entrée du champ de 
bataille. 

vSous l’Empire, c’est à de très faibles distances, c’est en pré- 
sence d’un ennemi qu’on voyait bien, dont on pouvait facilement 
mesurer la puissance et la situation, que l’on prenait ses disposi- 
tions. Plus tard, avec la portée et la puissance des armes, les dis- 
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tances ont augmenté; les abris ont été plus recherchés, Tordre a 
été de plus en plus dispersé. Mais encore, à la fumée de la, pou- 
dre, pouvait-on reconnaître, en partie au moins, les premières 
dispositions de Tennemi. Par son feu, il révélait les points qu^il 
occupait. Avec la poudre sans fumée, le tableau change, c’est 
Tinconnu complet et persistant. L’engagement du combat rap- 
pelle la lutte entre deux aveugles, entre deux adversaires qui se 
recherchent, mais ne se voient pas. La méthode consistera-t-elle 
à se jeter droit devant soi, ou à droite ou à gauche, au hasard? 
Nous laisserons-nous saisir à bras-le-corps, entièrement étreindre, 
sans chercher à voir ou à savoir à qui nous avons affaire et de 
quoi il s’agit, sans noue réserver la possibilité, à notre tour, d’é- 
treindre d’abord, de frapper eide frapper fort? Évidemment non. 
El alors, pour vaincre cét inconnu qui nous accompagne jusqu’à 
l’engagement même avec l’adversaire, il n’y a qu’un moyen, la 
recherche jusqu’au dernier moment, même sur le champ de 
bataille, du renseignement ; il n’y a qu’un procédé : le bras tendu 
en avant, l’avant-garde, organe de recherche et de renseignement 
jusque sur le champ de bataille. 

Renseigner et, pour cela, reconnaître^ tel est donc le premier 
et persistant devoir de l’avant-garde. 

Renseigner, mais sur quoi? Sur le gros des forces ennemies. 

A Pouilly, la brigade Kettler adevant elle des bandes de francs- 
tireurs qui ol)Scurcissent l’horizon; il faut voir au delà. On envoie 
une avant-garde. Elle disperse ces bandes, elle entreprend la 
reconnaissance, puis l’attaque de la localité de Pouilly. 

En arrière, elle trouvera la ligne principale de résistance de 
l’ennemi; elle aura terminé son rôle. C’est qu’en réalité^ avec ses 
reconnaissances, avec ses détachements de toute nature, l’ennemi 
est partout. Il n’est pourtant avec son gros que sur un point, dans 
une région. C’est le gros que nous voulons c’est contre 
le gros que nous voulons nous garder, c’est sur le gros que doit 
porter le renseignement. Il faut savoir où il est ; pour cela, il faut 
percerle service desûreté qui évidemmentle couvre. Notre organe 
de renseignement doit donc être doué de force, avoir une puissance 
de rupture. Mais cela ne suffit pas; il faut savoir ce qu'est le gros, 
ce qii^ü vaut. L’avant-garde doit donc, pour obliger le gros de 
l’adversaire à se faire connaître, le forcer à se déployer, ce qui 
exige l’attaque, c’est-à-diredesforces, deTarlillerie, de l’infanterie. 
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Voici jusqu’où une avant-garde doit pousser son rôle de recon- 
naissance, et inversement ce rôle de reconnaissance est terminé 
quand ce premier point, le renseignement sur le gros de rennemi, 
est obtenu. 

Mais il y a une autre circonstance défavorable pour notre ma» 
nœuvre, c’est la dispersion. 

On arrive en colonne de marche, ou même en plusieurs colon- 
nes de marche : un corps d’armée de 22 à 24 kilomètres de lon- 
gueur demande cinq à six heures pour s’écouler en un point, pour 
que sa queue rejoigne sa tête ; pendant ces cinq à six heures, il nu 
dispose que d’une partie de ses forces. Le coinmandant du corps 
d’armée ne peut songer cèpe ndanl à veiser ses forces goutte h 
goutte dans l’action même orien tée; c’est donc au rassemblement, 
puis au déploiement et à l’établissement des troupes laceù leur 
objectif qu’il faut procéder. 

Dans d’autres circonstances, c’est un autre genre de réunion 
encore qu’il faut assurer. 

L’armée d’Alsace de 1870 avait à concentrer ses 7® corps 

d’armée avant d’accepter toute balaille; son avant-garde, la divi- 
sion Douai, pouvait le lui pcrmetire. 

De même à léna, de même à Montenotte. 

Dans un cas comme dans l’autre, l’opération, qui va d’ailleurs 
durer longtemps, demande à être couverte, ou bien elle peut être 
compromise. C’est de la sûreté, c’est raüaire de l’avant-garde. 
Elle doit garantir l’arrivée en place de toutes les troupes de 
bataille malgré la présence de l’ennemi. 

Couvrir la réunion des forces, puis leur mise en œuvre, tel es 
le second rôle qui incombe à l’avant-garde. 

Il comporte surtout de la durée ; il faut résister avec de faibles 
forces sur un grand front. Comment y arriver ? 

Par la position inexpugnable selon Carnot; 

Par la manœuvre quand on a du champ. 

La position qui suffit au résultat, nous l’avons vu, c’est, au sens 
moderne du mot, le site qui fournit des points d’appui et des 
points à vues étendues permettant l’emploi des feux. 

La tactique consistera à courir à ces points poury entreprcridre 
d’abord le combat à distance par les feux, qui retarde la décision. 

C’est la brigade Kettler arrivant devant Talant et jetant ses 
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compagnies d^avant-garde sur les deux éperons au nord et au sud 
de la grand'route, puis à Daix ; et couvrant, par cette tombée en 
garde immédiate, i^arrivée de la colonne principale et de la colonne 
de Turcy (le gros des forces), occupant une position assez solide 
pour arrêter, jusqu'à nouvel ordre, avec peu de troupes (i batail- 
lon, a batteries, 2 compagnies), Tattaque de forces bien supé- 
rieures (plusieurs brigades de Garibaldi). 

C'est Tavant-gardc de la garde prussienne, le 18 août, courant 
sur Saint-Ail, puis attaquant Sainte-Marie-aux-Chênes. Occupa- 
tion et conquête des points d'appui nécessaires pour la possession 
du terrain indispensable au gros. 

Quel est ce terrain, cruel est l'espace nécessaire? 

Il faut évidemment couvrir le terrain du rassemblement, mise 
en main des forces, mais il faut aussi préparer leur mise en jeu, 
couvrir par conséquent un espace suffisant à leur libre entrée en 
action, ce qui comporte, dans le sens du front, l'étendue néces- 
saire au déploiement du gros. Le terrain occupé par une avant- 
garde peut donc s'élever à l’étendue de ce front. 

Un régiment avant-garde d'une division peut de la sorte avoir 
à .s’étendre sur i. 5 oo, 1.800, 2,000 mètres et même davantage sur 
tout l’espace nécessaire à la division. Il le fera sans danger, grâce 
à l'emploi du terrain dans les conditions étudiées plus haut. 

Ceci n'est pas en contradiction avec "les limites assignées par 
le règlement, avec les fronts qui y sont déterminés. Car, pour! 
Tavaiil-garde, il ne s’agil pas du combat, acte de lorce destiné à* 
renversci radvcrsiiirc, ni par suite de formations de combat. 

Le but est diiïérent : il s’agit de reconnaître rennemi, de sci 
garder de lui, sur im certain espace et pendant un certain temps. 

Quand nous étudierons la bataille, nous verrons les fronts à 
donner aux troupes pour obtenir le résultat qu’elle vise, le ren- 
versement de l’adversaire. Aujourd’hui, le résultat cherché est 
autre, les moyens en résultent. Les fronts de combat assignés par 
le règlement ne s’appliquent pas plus au déploiement d’un ba- 
taillon d’avant-garde qu’aux dispositions que prend ce bataillon 
quand il s’établit en avant-postes (Voir, p. 296, le déploiement 
de l'avant-garde du maréchal Lannes à Saalfeld). 

Le terrain à couvrir dans Je sens de la profondeur peut égale- 
ment être vaste. 

Il faut en toute hypothèse réserver au gros la zone de manœuvre 



l’avant-garde 1 4 r 

mais en outre il faut lui assurer la possession de tous les débou- 
chés qu’il doit naturellement franchir pour pouvoir se déployer. 

Assurer la possession veut dire permettre d’effeclaer à Tabri 
des coups cette double opération : franchir, se déployer ; Tavant- 
qarde tiendra les clés du débouché, c’est-à-dire : 

Les points d’appui où elle peut arrêter l’ennemi eu marclie sur 
le défilé ; 

Les points dominants d’où l’adversaire pourrait agir par ses 
feux soit sur le délilé, soit sur le terrain de déploiement. 

Ce sont les avant-gardes allemandes de la IL armée s’établis- 
sant, le 3 août 1870, sur la rive droite de la Lanier, parce que le 
lendemain l’armée doit passer la rivière : sûreté tactique. 

C’est la brigade François de la division Kamecke arrivant le 
6 août à Sarrebruck. Les ponts sont intacts, elle s’en empare 
immédiatement. Par là elle tient bien, pour son corps d’année, 
les moyens matériels de passer la Sarre. Mais ce n’est encore 
que la nue propriété, il faut s’assurer la jouissance, le droit de 
se servir des ponts. On ne l’aura que par la mainmise sur les hau- 
teurs de la rive gauche de la Sarre. Rien n’est fait tant qu’on n’a 
pas les hauteurs, l’avant-garde y marche; il le feut pour la sûreté 
tactique. 

Le rôle de l’avant-garde n’est donc pas seuleYnent uti rôle de 
protection, de sûreté niatérielle; il est aussi un rôle de prépara-^ 
tion, de sûreté tactique. 

Mais, tant que noms ne l’avons pas battu ou au moins attaqué, 
l’ennemi est libre de ses actes, et par suite libre de modifier sa 
situation ou d’éviter la manœuvre que nous préparons. 

Les deux premiers résultats obtenus par l’avant-gardc : 

L’ennemi reconnu, 

Le jeu de nos forces assuré et couvert ne nous procureraient 
rien, si l’avant-garde bornait là son action. 

L’ennemi reconnu pourrait en elfet, jusqu’au dernier moment, 
changer ses dispositions, au besoin se dérober. La manœuvre que 
bous aurions soigneusement préparée et couverte n’aurait plus de 
raison d’être au moment où elle s’exécuterait. 

Rappelons-nous la matinée du 6 août 1870, à Wœrth. Dans le 
camp prussien, on ne voit plus les Français, comme on les voyait 
îa veille au soir. On ordonne une reconnaissance pour recherchçr 
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SI les choses sont dans le même état que la veille. La reconnais- 
sance établit que les Français sont bien en forces sur la Sarre, 
nais qu’ils semblent se retirer; on entend à la gare de Nieder- 
bronn des mouvements de trains qui confirment l’idée de la 
retraite. L’avant-garde attaque. II est de la plus haute importance 
en effet qu’au moment où se monte la bataille, l’ennemi ne 
soit pas libre de faire ce qu’il veut, d’éviter le choc qui se pré- 
pare. 

La reconnaissance sera donc suivie d’une attaque de l’avant- 
garde destinée à fixer l’adversaire, surtout si, au cours de la re- 
connaissance, on constate qu’il manœuvre. 

En fait, la retraite du corps français, le 5 août, eût permis 
sa réunion, avant la bataille, avec les 5® et 7® corps; réunion qui 
n’a été réalisée que beaucoup plus tard, au camp de Châlons, 
quand deux de ces corps d’armée étaient fortement réduits jiar 
la bataille et que l’autre avait perdu une grande partie de son 
moral. 

De même à Spickeren, dans la même journée : le général de 
François, après avoir enlevé les hauteurs de la rive gauche de la 
Sarre, attaque le Rotherberg parce qu’il croit voir l’ennemi en 
retraite. Il faut le retenir, bn ne frappe pas un adversaire qui se 
dérobe, on ne manamvre pas contre un ennemi en mouvement. 
Il faut au préalable le fixer sur le terrain; alors seulement la 
manœuvre préparée pourra trouver son emploi; alors seulement 
cet emploi sera judicieux, répondra bien à une situation effective 
chez l’ennemi. 

On ne frappe pas du poing un ennemi qui s’enfuit pour éviter 
le coup. On le saisit d’abord au collet pour l’obligera le recevoir. 

La main mise au collet, c’est l’action de l’avant-garde. 

Ces trois conditions inéluctables de la guerre : inconnu, disper- 
sion, liberté de Vennemi, devaient donner naissance à l’avant- 
garde et déterminer les trois tâches qui lui incombent : 

1) Renseigner et pour cela reconnaître jusqu’au moment où le 
gros s’engage; 

2) Couvrir la réunion du gros et préparer son entrée en scène; 

3) Fixer l’adversaire que l’on veut attaquer. 

Ces traits caractéristiques de l’action de l’avant-garde, nous ne 
devons jamais les perdre de vue dans no» dispositions. Nous ferons 
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à chacun d'eux la part qui lui revient suivant les circonstances. 
On ne peut la fixer ici. Élle.varie d’une situation à Tautre. 

La conduite à tenir résulte naturellement de ce triple rôle : 

Offensive pour reconnaître, c’est-à-dire pour voir au travers 
du service de sûreté de l'adversaire, pour parvenir à son gros, 
l'obliger à se montrer ; 

Pour conquérir le terrain nécessaire au rôle de protection de 
l’avant-garde; 

Pour conquérir le terrain nécessaire à son rôle de prépara^ 
tion, le terrain nécessaire pour l'entrée en scène du gros; terrain 
d’approche, terrain de déploiement. 

Offensive qui demande d'ailleurs à être méthodiquement menée. 

Défensive, quand on est éclairé et qu’on tient le terrain néces- 
saire à la protection et à la préparation de l’action du gros el 
qu'il n'y a qu’à le conserver. C'est l’avant-garde de la brigade 
Kettler arrivée et établie sur les hauteurs à l'est de la ferme de 
Changey et à Daix. 

Sous cette forme, la tactique de l'avant-garde fait appel à la 
capacité de résistance, à la faculté de durer. Elle s’adresse pour 
cela à tout ce qui peut développer ces deux propriétés de la 
troupe, positions, points d'appui, feux à grande distance, ma- 
nœuvre en retraite. 

Offensive encore, pour immobiliser l’adversaire qui se dérobe 
ou qui manœuvre. 

Gomment, dira-t-on, satisfaire simultanément à ces trois lâches 
qui peuvent réclamer des moyens différents? Gomment pratiquer 
à la fois l’offensive et la défensive ? C’est évidemment l’attaque 
qu’il faudra pratiquer, mais en se réservant toujours la certitude 
de recourir efficacement à la défensive, si la nécessité s’en im- 
pose. 

Tandis qu’on fera de l'offensive méthodique avec une partie 
des forces, on maintiendra l'autre à l’occupation et à l’organisa- 
tion des points d’appui en arrière;!^ on aura soin, bien entendu, 
d'avancer cette ligne de résistance à mesure que l’offensive pro- 
gressera. 

Par cette discussion sommaire, nous pouvons entrevoir les 
Formes et les aspects variés que va prendre le combat de l'avant- 
garde, suivant le degré d'avancement et les difficultés que pré- 
ente chacune des trois questions qui sont à résoudre, et suivant 
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lescirconstances particulières de temps, d'espace, de lieu, d'en- 
nemi, dans lesquelles il sc développe. 

Il ne peut y avoir une forme, un type de combat de l'avant- 
garde; il ne peut y avoir une formule le condensant tout entier. 

Il en est de même de ièi composition de l'avant-garde^ 

Elle est à déterminer d'après le triple rôle à jouer : 

Pour reconnaître, il faut évidemment de la cavalerie; mais il 
faut aussi de Tinfantcrie et de rarlillerie pour avoir raison des 
premières résistances de Tadvcrsaire, arriver à soiiçjros, Tobliger 
à se déployer; 

Pour couvrir et pour durer, il faut^ nous le savons, dés troupes 
de feux et de feux à arande distance; des troupes capables de 
résister, de réaliser une mainmise solide sur le terrain : derinfan- 
terie, de rarlillerie; 

Pour fixer l'ennemi, il faut évidemment recourir à Toirensivo, 
le mener assez loin pour menacer l'adversaire d’une attaque rap- 
prochée, sans cela il peut toujours s'échapper; il faut de riufan- 
terie. 

Nous aboutissons de la sorte à composer avec les trois armes 
l'avant-garde, organe de renseignement, organe de protection, 
organe de préparation, telle que nous voulons l’avoir. 

A ces avant-gardes de trois armes on a souvent opposé l'avant- 
garde de cavalerie. 

Nous avons vu déjà que, même au point de vue du renseigne- 
ment, cette arme employée seule est insuflisante. Cette insuffi- 
sance ressort encore mieux, si l’on songe aux deux autres rôles 
de l'avant-garde, protection et préparation, mainmise sur l'adver- 
saire. 

La cavalerie, arme de clioc par excellence et par suite de déci- 
sion immédiate, ne remplit en aucune laiton la condition de durée 
que nous poursuivons. 

De même, elle ne garantit qu’imparfaitement Yespace, parce 
qu'elle ne tient pas le terrain ; elle n occupe pas le sol. 

Renforcée d’artillerie, elle présente une plus grande force d'ac- 
tion et de résistance; malgré cela, il lui est difficile de conquérir 
et de posséder. 

En outre, battue même partiellement, elle risque fort de perdre 
son artillerie. Celle-ci, pour agir efficacement, demande à être gar- 
dée de près et solidement. L'aide de l'infanterie lui est nécessaire. 
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A Favanf-garde il faut donc les trois armes, et, comme elle 
agit isolément, il lui faut un chef unique. 

Cette conception de Tavant-garde que nous avons essayé d’éta- 
blir par le raisonnement est bien une des caractéristiques de la 
tactique de Napoléon. Nous allons le voir. 

Napoléon a écrit : 

« Une armée doit être tous les jours, toutes les nuits et toutes 
les heures, prête à opposer toute la résistance dont elle est capa- 
ble; ce qui exige que les diverses divisions de Tarmée soient cons- 
tamment en état de se soutenir, de s’appuyer, de se protéger; 
que dans les camps, dans les haltes et dans les marches, les trou- 
pes soient dans des dispositions avantageuses qui aient les qualités 
requises pour tout champ de bataille, savoir : que les flancs soient 
appuyés ; que toutes les armes de jet puissjçnt être mises en jeu 
dans les conditions les plus avantageuses. Pour satisfaire à ces 
conditions, lorsqu’on est en colonne de marche, il faut avoir des 
avant-gardes et des flanqueurs qui éclairent en avant, à droite et 
à gauche, assez loin pour que le corps principal puisse se déployer 
et prendre position. 

« Les tacticiens autrichiens se sont constamment éloignés de 
ces principes en faisant des plans basés sur des rapports incer- 
tains et qui, même s’ils eussent été vrais au moment où ils arrê- 
taient leurs plans, cessaient de l’être le lendemain ou le surlen- 
demain, c’est-à-dire lorsqu'ils devaient être exécutés. » 

De cette citation résultent nettement pour l’Empereur deux 
nécessités : 

1) Nécessité d’être constamment en état d’opposer à l’ennemi 
toute la puissance dont on est capable ; d’organiser les forces 
pour cela, dans toutes les situations : marches, cantonnements, 
bivouacs ; 

2) Nécessité, au moment même où l’on engage une action et 
où l’on arrête un plan, de ne le faire que sur des rapports 
^aîûs et vrais à ce moment. Nécessité par suite d’organiser un 
service de renseignements capable de fournir ces rapports. 

Gomment satisfaire à ces deux nécessités ? 

I® « Une armée doit être constamment prête à opposer fouie la 
résistance dont elle est capable. » 

Il est cependant impossible de tenir toutes les forces d’une 

n£S PIlI?tCtPRS TIR LA ciiRnnv 10 
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arméèi même d’un corps d^armée, même d'une division, dans 
cet état qui permette l'emploi de tous les moyens, armes de jet 
et autres, quand ces forces cantonnent, quand elles font unç 
halte, à plus forte raison quand elles marchent. On ne peu^ 
cantonner^ faire une halte, marcher en formation de combat. 
Comment concilier la nécessité nettement affirmée par Napo- 
léon avec l'impossibilité radicale constatée dans la pratique, 
sinon par l'exploitation de cette propriété reconnue et dévelopr 
pée dans la troupe, la capacité de résistance, qui permet à une 
certaine fraction, l'avant-garde, spécialement organisée et dis-» 
posée dans ce but, de recevoir dans tous les cas l'adversaire et 
de l'arrêter le temps nécessaire au gros pour prendre sa forma-, 
tion de combat? 

D'ailleurs, tout l'effort qu’une troupe peut et doit développer 
pour avoir raison de l'ennemi n'a pas à se produire en un même 
instant. Un commandantde corps d’armée qui dispose de huit régi- 
ments d’infanterie ne les engagera pas d’un coup, même s'il les a 
disponibles, rassemblés, sous la main. Unité de temps ne veut pas 
dire unité d’instant. Quand nous passerons à l'étude de la bataille, 
de l'acte de force, nous verrons cette action de guerre se décom- 
poser en une série d'opérations, en une succession d'efforts ten- 
dont : 

1) Les uns à orienter le commandement; 

2 ) D'autres à absorber l'activité de l'adversaire, à l'user ; 

3) D'autres enfin à rompre, par un choc violent, l’équilibre qui 
s'étab^'it entre la pression de l'assaillant et la résistance du défen- 
seur. 

Un mploî bien entendu des forces, visant même la décision 
complète, comporte donc l’idée de progression, de succession dans 
la dépense de ces lorces, premières engagées doivent avoir 
produit leur effet pour que iec: autres l’exploitent. Cette idée de, 
succession, encore une fois, n'estpas contraire à l'unité du temps; 
il ftiut bien en effet que le temps intervienne pour permettre aux 
troupes et aux armes de produire tout l'effet dont elles sont ca- 
pables. 

C’est ainsi, pour ne citer qu'un exemple, que dans l'attaque 
d’une localité nous verrons : 

IJ artillerie : i) Réduire au silence les batteries adverses qui en 
défendent les approches ; 
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2) Préparer Tattaque en battant l'objectif pour le rendre int*> 
nable ; 

3 ) Accompagner l’attaque. 

Vinfanterie : i) Reconnaître l’occupation effectuée par l’en- 
nemi ; 

2) Investir la position, la battre de feux puissants; 

3 ) L’aborder. 

Tout autant d’opérations successives permettant seules de réa- 
liser le meilleur emploi des forces et ne réclamant qu’au dernier 
moment l’action simultanée de toutes ces forces. 

Mais alors la combinaison est trouvée. 

De ce qu’il est impossible de tenir toutes les troupes constam- 
ment prêles au combat ; 

De ce qu’il suffit d’en tenir au début une partie èn état de s’en- 
gager immédiatement; 

Résulte la solution de la question. 

De ces forces disponibles on fera constamment, au cantonne- 
ment, en marche et même à l’engagement de combat, deux parts : 

Le et avant-garde suffisante pour répondre 

aux premières nécessités et garantissant au gros la possibilité de 
paraître en temps et lieu convenables pour développer toute la 
puissance dont la troupe est capable. 

2° Mais il y a une deuxième nécessité affirmée par Napoléon, 
celle de faire des plans sur des rapports certains et vrais au 
moment où l’on s’engage... « et pour cela, dit-il, il faut avoir des 
avant-gardes et des llanqueurs qui éclairent » . 

Indépendamment de la lâche précédemment établie pour 
l’avant-garde, maintenir constamment l’aptitude au combat de la 
troupe qu’elle couvre, il yen a donc une seconde : 

Éclairer la situation au moyen : 

De rapports certains, qui francjbissent pour cela le contour 
apparent du service de sûreté de l’ennemi et portent sur son 
gros ; 

De rapports vrais jusqu’au dernier moment, ce qui exige que 
l’organe de renseignement, l’avant-garde, maintienne le contact 
de l’ennemi, une fois qu’il est jusqu'à la dernière heure* 

De cette double nécessité : conserver toujours à la troupe son 
aptitude au combat, éclairer la situation d’une façon certaine et 
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positive jusqu’ Ru moment où l’on arrête son plan, résulte bien 
encore l’avant-garde avec son triple rôle : 

De renseignement ; 

De protection ; 

De prise et de maintien du contact. 

Autant dire que l’avant-garde est nécessaire jusqu’au moment 
où le gros s’engage, c’est-à-dire s’est déployé et commence à agir 
sur l’ennemi. 

Nous insistons sur ce point, parce que l’on concède volon- 
tiers, dans la pratique, la nécessité d’une avant-garde devant 
une colonne de rouie ; on la reconnaît déjà moins devant 
une troupe rassemblée, on n’en veut plus devant une troupe 
déployée. 

Comme si, parce qu’on est rassemblé ou déployé,. on avait le 
droit : 

De voler de surprise en surprise, de manœuvrer dans le danger, 
de tomber inopinément sous ces grêles de projectiles meurtriers 
qu’envoie l’infanterie dès 2.000 mètres, l’artillerie dès 4 «ooo mè- 
tres; sous ces feux qui frappent d’une façon brutale et démora- 
lisante toutes les formations (surtout rassemblées), si le danger 
n’a pas été préalablement éventé par l’avant-garde, si cet organe 
n’a pas été maintenu jusqu’au dernier moment; 

De faire des plans sur des rapports incertains, ou qui, même 
vrais au moment ou l’on se déploie, cessent de l’être au moment 
où l’on aborde l’ennemi, c’est-à-dire longtemps après, étant donnée 
la grande distance à laquelle le déploiement doit aujourd’hui 
s’elfectuer. Supprimer l’avant-garde avant d’être engagé, c’est 
rompre le contact au moment où il est le plus nécessaire, c’est 
permettre à l’ennemi de modifier à notre insu une situation en 
vue de laquelle nous avons pris des dispositions qui vont ne plus 
répondi*e à la réalité des choses. 

Nous concluons donc une deuxième fois à la nécessité, devant 
toute troupe qui n’est pas engagée, d’une avant-garde (à forme et 
à emploi variables) constante dans la direction de l’ennemi, en 
état de traiter toujours avec lui, de le recevoir s’il se présente ; 
ne le perdant pas de vue, l’obligeant à montrer ce qu’il est, ce 
qu’il veut ; permettant ainsi au commandant du gros à'éoiter le 
combat si le combat ne rentre pas dans ses intentions, ou dans 
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les ordres qu^il a reçus ; de V accepter dans de bonnes conditions, 
c’est-à-dire après avoir réfléchi et disposé convenablement ses 
troupes ; le tout en connaissance de cause ; 

Lui garantissant tout d’abord la liberté d* action, possibilité de . 
marcher, d’aller où il veut, de se rassembler ; 

Lui garantissant ensuite la libre disposition des forces, c’est-à- 
dire la possibilité d’en user suivant un plan reposant sur des bases 
certaines et toujours malgré l’ennemi. 

Mais ce plan, quand faùt-dl le faire ? Au moment où Ton peut 
en commencer l’exécution, et quand on a reçu les renseigne- 
ments de la dernière heure. Rappelons-nous Napoléon critiquant 
Alvinzi : 

a Qu’eût dû faire Alvinzi? Marcher en une seule masse, ne 
faire de dispositions pour attaquer la division Joubertque le ma- 
tin même après l’avoir reconnue. Car il est de principe qu’il ne 
faut faire aucun détachement (on dirait aujourd’hui déploiement) 
la veille d’une attaque, parce que, dans la nuit, l’état des choses 
peut changer, soit par des mouvements de retraite de l’ennemi, 
soit par l’arrivée de grands renforts qui le mettent à même de 
prendre l’olTcnsive et de rendre funestes les dispositions préma- 
turées que vous avez faites. > 
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L’AVANT-GARDE A NAOHOD 

{Voir eroquiê rfi 5.) 


En quoi se traduit, dans un cas déterminé, au milieu de cir- 
constances particulières, ce rôle théorique de Favant-garde défini 
précédemment? C’est ce que le combat de Nachod va nous montrer. 

Le 22 juin 1866, parvenait aux quartiers généraux des P® et 
IP armées prussiennes, à Gœrlitz et à Neisse, l'ordre d'entrer en 
Bohême et de poursuivre leur réunion dans la direction de 
Gilschin. ' 

A la II® armée appartenaient lesl®% V®, VI® corps et la Garde. Le 
commandant de l’armée prit ses dispositions pour effectuer l'en- 
trée en Bohême le 27 juin, par trois routes aboutissant à Traute- 
nau, Eîpel, Nachod. Le 28 juin, la marche devait se poursuivre 
au delà de l’Elbe par Arnau et Gradlitz. 

Le V® corps (Steinmetz), à gauche, devait opérer par la route 
de Nachod, qu’avait à suivre ensuite le Vl® corps. 

Le I®^ corps, à droite, opérait par la route de ïrautenau, tandis 
que la Garde avançait, au centre, par la route d’Eipel, prête à sou- 
tenir Tune ou l’autre des deux ailes, suivant les circonstances. 

Le 26 juin après midi, le V® corps avait : 

Son gros rassemblé au bivouac, à l'ouest de Reinerz, à cheval 
sur la roule qui conduit à Nachod ; 

Son avant-garde à Lewin, tête de l’avant-garde à Gellenau ; 

Ses réserves^ parcs et convois à Rückerts et au delà. 

11 était prêt à entreprendre l’invasion ordonnée pour le 27. 

D’après le tableau de marche venu du commandant de l’armée, 
il devait, dans cette journée du 27, atteindre avec son gros Nachod, 
avec son avant-garde Wysokow. 

Se conformant aussitôt aux intentions du commandement, le 
commandant du corps d’armée prescrivait à l’avant-garde de 
pousser dans la soirée du 26 ses avant-postes jusqu’à la Mettau qui 
forme la frontière. 11 avait appris qu’un corps d'armée eqnemi 
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était arrivé à Opocno et s’étendait au nord de cette ville ; que près 
de Skalitz se rassemblaient également des colonnes ennemies; 
que le défilé de Nachbd était faiblement gardé. 

En conséquence de ces dispositions, le commandant de Ta- 
vanl-garde, général de Lœwenfeld, arrivait dans la soirée du 26 
à la Mettau, avec la tête d’avant-garde ; il trouvait les ponts 
coupés, la maison de douanes et ses abords faiblement occupés 
par quelques détachements autrichiens; il en avait facilement 
raison. 

Il se décidait alors à étendre sa reconnaissance, à marcher sur 
Nachod avec ses premières troupes et à occuper avec ses avant- 
postes les hauteurs qui dominent cette localité à l’ouest de la 
Mettau. 

Entre temps, les ponts détruits de la Mettau à Schlaney étaient 
rétablis et permettaient à la tête (*) de l’avant-garde prussienne 
d’effectuer le passage de la rivière. 

Les Autrichiens avaient occupé Nachod avec un faible détache- 
ment : I demi-compagnie d’infanterie, 2 escadrons de cuirassiers, 
2 pièces de canon. Ce détachement se retira sans faire de résis- 
tance sérieuse, mais informa télégraphiquement le général Bene- 
deck, à Josephstadt, à 8 h. 1/2, des événements qui survenaient. 

Peu de temps après, la tête d’avant-garde prussienne avait 
occupé : 

Nachod, avec ses deux compagnies de chasseurs qui poussaient 
des postes en avant sur la route de Skalitz; 

Les liauteurs au nord et au sud de la route (à hauteur de 
Nachod), avec les deux demi-bataillons du 3 * du 87% se gardant 
chacun par quelques postes ; 

Le restant de la tête d’avant-garde (2* du 87® et les deux esca- 
drons) bivouaquait un peu en arrière sur la route ; 

Le gros de l’avant-garde (*) s’était avancé jusqu’à la Mettau et 

(i) a compagnies du 5* bataillon de chasseurs, 

s bataillons du 37«, 

2 escadrons dn 4” dragons, 

1 batterie de 

(a) bataillon du 37«, 

3 bataillons du 58*, 

2 compagnies du 5* bataillon de chasseurs, 

3 escadrons du 4® dragons, « 

I i>atterie de 4» 

e compagnies de pionniers. 
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s’établissait, pour la nuit, àu sud de la route, sur la hauteur du 
Schianey, le i®' bataillon du 87* au pont. 

Le 24 juin, d’autre part, le VI® corps avait reçu à son bivouac 
de Koppernig Tordre de mettre à la disposition du général Steiri- 
metz, commandant le V® corps d’armée, la 22® brigade d’infan- 
terie, 2 batteries et le 8® dragons. Ce détachement, sous les ordres 
du général Hofïmann, ne rejoignait effectivement le V® corps 
que dans la journée du 28, sur le champ de bataille. 11 ne pre- 
nait aucune part à la bataille du 27, à Texceplion du 8* dragons 
qui, par deux tories marches, atteignait, dans la nuit du 26 
au 27, le bivouac de Réinerz et formait avec le i®*" uhlans et une 
batterie à cheval du V® corps une brigade aux ordres du général 
de Wnûck. 

Dans la soirée du 26 juin, on trouve donc le V® corps réparti 
comme il suit ; 

Tète (V avanUgardc à Nachod ; 

Gros de V avant-garde à hauteur du Schianey (i bataillon, i es- 
cadron au pont) ; 

Gros da corps d* armée rassemblé à Reinerz ; 

Réserves à Rückeris ; parcs et convois plus en arrière ; 

Détachement Hoffmann près de rejoindre le corps d’armée. 


Du côté autrichien, comme on le sait, Tarmée du Nord, après 
s’étre concentrée en Moravie sous la proteettion de la place d’Ol- 
mûtz, s’est mise en mouvement dans le milieu de juin pour se 
transporter en Bohême, vers la position de Josephstadt-Miletin. 
Pour couvrir ce mouvement, le général Bcnedeck se décide, 
dans la nuit du 26 au 27, à pousser, le 27 juin, les 5 ® et 10® corps 
vers les débouchés de Nachod et de Traulenau (*). 

En ce qui concerne le 6® corps, il est prescrit, dans la nuit du 
26 au 27, « de partir le 27 d’Opoeno pour Skalitz, où il prendra 
position, poussant une avant-garde à Nachod... 

< Cette disposition a pour but de couvrir le mouvement de 
concentration de Tarmée aux environs de Josephstadt, qui est en 
voie d’exécution ». 

Quelle était la situation du 6® corps quand cet ordre allait 


(1) Voir le détail et lee ciroonstances de cel ordre à la page iSg. 
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ralteindre? 11 était cantonné le 26 au nord d’Opocno comme il 
suit : 

Brigade Jonack(*) avec I bat®“ de chasseurs, 

' * ^ owparj ^ escadron. 

I bat'’” du 20® régim,, 
6 pelotons. 


I régiment de uhlans 
(10®) à Krowitz et à ) « • 
Waly, couverte à. .( 



Brigade Hertweck à 
Dobruschka et Perlitz 

couverte à 

Brigade Rosenzweig j Bohuslavitz. 
à ( Pohor. 


( Prowoz, t 
Domaschinî 


I bataillon de chassieurs, 

(i) Chaque brigadeautrichienno comprenait, comme on lésait: a régiments d’infanterie, 

I batterie de 8 pièces. 
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^ Bri^atle Waldstât- l Mezriiz, 

leu à ( Gross-Rohenitz. 

Artillerie de réserve j Prepich. 

(5 batteries) à. . . . | Ocelitz. 

Quartier général à Opocno. 

Dans la soirée du 26, les brigades Jonack et Hertweck, à peine 
installées au cantonnement et insuffisamment gardées, étaient alar- 
mées et prenaient les armes devant les détachci ients de cavalerie 
prussienne en réquisition qui débouchaient par la route de Giess- 
hûbel. Elles ne rentraient que tard dans leurs cantonnements. 

La disposition respective de chacun des deux corps d’armée, 
V® prussien et 6® autrichien, sur le terrain, dit mieux que toute 
phrase comment on entend la guerre de part et d’autre, comment 
on va l’exécuter. 

Du côté prussien on voit : 

Un corps d*armée rassemblé, à cheval sur la route qu’il va 
suivre, ses réserves en arrière sur la môme route, prêt à agir avec 
tous ses moyens, son chef avec lui, le commandant eflectivement ; 
c’est bien là xme force et nno volonté réunies. Quand Steinmetz 
aura lancé son corps d’armée, il courra d’ailleurs à l’avant-garde ; 
il sera le 27, à 8 heures du matin, à Nachod. 

Une avant-garde, tenant déjà la route au loin, à la Metlau, 
garantissant la sûreté tactique de ce corps, lui ouvrant la route ; 
tellement pénétrée de son rôle que, dans la soirée même du 26, 
elle a couru à Nachod. 

Le 27 à la première heure, une flanc-garde sera poussée à 
Giesshübel pour couvrir le mouvement. Giesshübel est en pays 
autrichien; l’occuper le 26 eût dévoilé le projet d’oflénsive qui 
l’on avait formé. Mais on l’occupera pour couvrir le mouvemene 
du corps d’armée une fois commencé. 

Dispositions faisant clairement voir : le sentiment de V action 
qui anime au plus haut degré le commandant du corps d’armée 
et le commandant de l’avant-garde; 

Qui garantissent par celle avanl-garde (de préparation), par 
cette flanc-garde (de protection) la possibilité de réaliser l’action 
unique que l’on entreprendra avec toutes les forces bien en main 
et dans la même direction. 

On a l’idée d’agir avec tout sur un point ; on a la liberté de le 



Z.’ATÂNT«GiaiD£ A NACHOD l55 

faire, grâce à la sûreté ; on obtiendra la décision grâce à Téco- 
nomie des forces qui a présidé à leur répartition dans la colonne. 

Du côté autrichien : 

Le corps d’armée est déployé sur un front de plus de lo kilo 
métrés, ce qui lui permet de cantonner, de vivre, de marcbei 
commodément, situation suffisante tant qu’il n’y a pas d’ennemi, 
mais répondant peu aux nécessités de la guerre. En outre, il est 
fractionné en cinq éléments distincts : 4 brigades et une artillerie 
de réserve. 

Et alors si l’ennemi, objectif primordial cependant de toutes 
les combinaisons à la guerre, révèle sa présence, le 6* corps est 
hors d’état d’agir à cause de la disperson d’abord : il faudrait 
pouvoir se réunir, on n’en a pas le temps, on n’a pas un service de 
sûreté fournissant les deux ou trois heures de tranquillité que ré- 
clame le front de plus de lo kilomètres sur lequel on s’est étendu. 

A cause du morcellement des troupes ensuite ; au lieu d’opposer 
un corps d’armée obéissant à une même volonté, un faisceau de 
forces agissant dans un même sens, ce sont 4 brigades distinctes 
qui vont forcément travailler isolément, chacune pour son compte. 
Après la dispersion des forces, viendra la dispersion des efforts. 

Le commandant du corps d’armée est d’ailleurs à Opocno, loin 
de ses troupes, plus commodément installé sans doute pour tra- 
vailler, pour rédiger ses ordres, mais rinslrument qui doit les 
exécuter est loin de sa main. Celui-ci n’exécutera pas ou il exécu- 
tera mal. 

Le commandlement ne voit que la partie subjective de sa tâche : 
les moyens d’entretenir et de faire marcher son armée. 11 a coni- 
plètemenl perdu de vue l’objet auquel est destinée cette armée : 
la latie. Rien n’est préparé pour l’entreprendre et pour la pour 
suivre dans de bonnes conditions. La notion de la guerre, le sen 
timent de l’action, ont disparu et laissé la place au travail des 
états-majors, toujours impuissants à pux seuls à créer la victoire. 

Malgré tout, malgré cette méconnaissance complète de la 
guerre, les Autrichiens allaient, au début de la journée du 27, 
rencontrer des circonstances particulièrement favorables. A la 
guerre il y a autre chose que les principes, il y a le temps, les 
lieux, les distances, le terrain, il y a le hasard, dont on n’est pas 
maître. Les Autrichiens finiront néanmoins par être battus. Ce 
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n’est pas impunément qu’on viole les principes ; la fortune se 
lasse, l’esprit reprend bientôt ses droits sur la matière et le hasard. 

Circonstances lavorables : en effet, si nous envisageons les pre- 
mières heures de la journée du 27, le 6* corps d’armée autrichien 
marchant sur un large front, par trois ou quatre routes, dont une 
seule, il est vrai, celle de droite, était une chaussée, pouvait 
lapidemenl atteindre son objectif, la route de Nachod à Skalitz. 

La longueur de Tétape était de 10 à i 5 kilomètres pour les bri- 
gades d’jnfanlerîe et de 18 kilomètres pour la réserve d’artillerie. 

En parlant à 3 heures du malin, comme on en avait l’ordre, 
l’infanterie pouvait arriver à 7 heures, l’artillerie à 9 ou 10 heures 
(à cause du mauva's état des chemins), si on ne rencontrait pas 
l’ennemi. 


On avait une division de cavlalerie pour couvrir la marche. 

Du côté prussien, c’était jusqu’à Nachod : 

18 à 20 kilomètres à faire pour le gros du corps d’armée ; 
22 pour les réserves ; 

Sur une seule route, presque continuellement en défilé. 

On a bien une avant-garde à Nachod, mais jusqu’à ii heures 
ou midi clic sera réduite à ses propres forces. 

Dès 7 heures, cependant, elle peut être aux prises avec le corps 
d’armée autrichien et alors les circonstances vont être critiques. 
1) Pour cette avant-garde isolée, si longtemps ; 


2) Pour le corps d’armée 


réduit à un débouché, 
menacé de le perdre. 


La tâche même dévolue à chacun des deux corps d’armée cons- 


tituait un avantage au profit des Autrichiens. 


Le commandant du V* corps prussien ne pouvait avoir en vue 


qu’un but : ouvrir le débouché des montagnes, c’est-à-dire en 


prendre et en garder les clefs, déployer son corps en avant du 
débouché, sur le plateau de Wysokow et de Wenzelsberg. Ce 
résultat, si l’ennemi se présentait pour le contester, ne pouvait 
être obtenu que par une énergique ojfensiue. 


Mais l’offensive était tout ce qu’il y avait de plus difficile à 
organiser, en raison de la nature du terrain dont on disposait. 

Le commandant du 6® corps autrichien pouvait comprendre son 
rôle d’une double façon, puisqu’il était invité soit à prendre posi^^ 
tion près de Skalitz, soit, si l’ennemi survenait, à V attaquer avec 
la dernière énergie. 
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Dans les deux cas encore, le résultat était facile à obtenir. S’il 
se décidait en effet à prendre position près de Skalitz, il trouvait 
près de Kleny un terrain à vues étendues, permettant l’emploi 
avantageux des trois armes, comme la suite d’ailleurs le mon- 
trera. 

Cette position, il pouvait l’atteindre le 27, sans difficulté maté- 
rielle, en raison des distances ; sans difficulté tactique, à condition 
de prendre les précautions les plus élémentaires, car l’ennemi 
avait besoin de toute la journée pour faire déboucher à Nachod la 
valeur d’un corps d’armée. 

Cette position une fois atteinte, il avait le temps de l’occuper 
et de l’organiser dans la soirée du 27 et la matinée du 28. Mais 
encore pour cela fallait-il définir l’idée et chercher à la réaliser. 

Au contraire, adoptait-il l’offensive, il disposait d’un terrain 
favorable à la manœuvre, permettant de présenter un corps d’ar- 
mée entier, libre de ses mouvements, en état de combattre contre 
des forces échelonnées dans un long défilé et ne disposant, pour 
en sortir, que d’nn seul débouché. Mais encore, pour arriver au 
résultat, il est nécessaire d’entrevoir celte offensive, d’en pré- 
parer et d’en poursuivre, le cas échéant, la réalisation rationnelle. 

La comparaison des heures auxquelles, par le fait du hasard, 
commencèrent les mouvements, montre qu’à ce point de vue en- 
core la fortune réservait au commandant autrichien une précieuse 
faveur. 

Pour le corps prussien, on l’a vu, rien n’était fait tant qu’il 
n’avait pas fortement pris possession du plateau à l’ouest de Na- 
chod, plateau jalonné par Wenzelsberg, Wysokow, les hauteurs 
de Nachod. Un ennemi établi en ces points mettait évidemment 
tout .en question : débouché, déploiement du corps d’armée. Mais 
ces points d’appui indispensables, il fallait aller les chen hcr à 

kilomètres. 

Pour les Autrichiens, s’ils adoptaient l’idée de l’offensive en 
vue de rejeter les Prussiens dans le défilé, c’était Wenzelsberg, 
Wysokow, qu’ils devaient prendre comme premiers objectifs pour 
en faire les points d’appui et les points de départ de toutes leurs 
actions dans ce sens. 

Si au contraire ils poursuivaient la réalisation du plan qui con- 
sistait à prendre position près de Kleny, tout en se réservant la 
possibilité d’agir ultérieurement contre le débouché, c’est encore 
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possfession de Wysokow, de Wenzelsberg.qùHls avaient tout 
d*abord à s’assurer. 

Ces points n’étaient pas à plus de i3 kilomètres des deux bri-* 
gades Jonack, Hertweck, qui pouvaient d’ailleurs être soutenues 
à bref délai et par conséquent se dépenser sans compter. 

i3 kilomètres au lieu de 24 . Si les Prussiens et les Autrichiens 
s’ébranlaient à la même heure, c’était donc une durée de trois à 
quatre heures pendant laquelle les Autrichiens allaient combattre 
avec une supériorité numérique incontestable. 

Mais, en fait, les dispositions prussiennes arrêtées pour le 27 
retardaient de deux heures sur les dispositions autrichiennes. 
C’est à 5 heures pour les uns, à 3 heures pour les autres, qu’on 
devait se mettre en route. C’est, au total, une avance de cinq à 
six heures dont les brigades autrichiennes allaient pouvoir dis- 
poser, un avantage incontestable qu’elles pouvaient exploiter 
contre le corps prussien. Pendant tout ce temps, elles n’allaient 
avoir devant elles qu’une faible avant-garde de 6 bataillons et 
demi. Elles disposaient en outre d’une division de cavalerie. 

Telles sont les circonstances particulièrement difficiles (on 
pouvait en partie les prévoir, c’est ce qui nous fait les retenir 
dans la discussion) au milieu desquelles le général prussien avait 
à faire déboucher sa colonne d’un long défilé, à la déployer en- 
suite. 

Garantir ces opérations allait constituer la tâche de son avanl- 
garde, tâche bien lourde si l’on tient compte de la supériorité 
numérique qu’elle allait avoir sur les bras et de la durée de résis- 
tance qu’elle allait atoir à fournir. 

Comment cette avant-garde a-t-elle pu la remplir ? C’est ce que 
nous allons étudier. 


La soirée du 26 juin dans les deux quartiers 
généraux 

Du côté prussien, nous le savons déjà, l’avant-garde du général 
de Lœwenfeld s’est avancée de sa propre initiative de la Mettau 
à Nachod. C’était là, comme nous le verrons tout à l’heure, une 
faute, une témérité que Steiiimetz n’eût pas dû laisser se pro«. 
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duire, parce qu’elle pouvait compromettre l’avant-garde d’abord, 
ensuite le mouvement du corps d’armée, ce qui était plus grave, 

Steinmetz donne également son ordre pour le 27. Cet ordre, 
naturellement, est le développement de la pensée que l’on voit 
déjà en germe dans l’échelonnement du 26. 

Il porte : 

« Le corps d’armée marchera sur Nachod et s’avancera au delà, 
dans la direction de l’ouest. 

(( Tout le monde rompra à 5 heures des caiilonnemenis et bi- 
vouacs; trois colonnes de munitions suivront sans intervalle les 
réserves; les autres colonnes de munitions, comme les équipages 
de pont, suivront jusqu’à l’ouest de Reinerz, où elles attendront 
de nouveaux ordres. 

(( Les bagages seront parqués à Lewin; les hôpitaux de cam- 
pagne à Lewin; les convois à l’ouest de Rückerls. 

« Le détachement Hoffmann enverra, le 26 au soir, le régiment 
de dragons (n® 8) au gros du corps d’armée, où il constituera, 
avec la batterie à cheval de la réserve d’artillerie et le i" uhlans, 
une brigade aux ordres du général de Wnück. Avec le reste df^ 
son détachement, le général Hoffmann couvrira le flanc gauche 
du corps d’armée, en particulier dans la direction de Giesshûbel, 
et attendra de nouveaux ordres à Lewin. 

Du côté autrichien, le général Raming avait donné ses ordres 
conformément aux instructions précédentes du général Benedeck, 
qui envoyaient le 6* corps à Josephstadt, lorsque à i h, 1/2 du 
matin il reçut un nouvel ordre daté de Josephstadt, 8 heures du 
soir, et prescrivant de marcher sur Nachod. 

C’est qu’en réalité, au grand quartier général autrichien, on 
avait appris la marche du I®*' corps prussien dans la journée du 26 
vers Trautenau ; l’approche de colonnes vers Braunau ; la réunion 
d’une forte masse à Reinerz et à Lewi|ï!i, et sa marche présumée le 
lendemain sur Nachod. De ces renseignements, on avait conclu 
que la II® armée prussienne n’allait pas tarder à entrer en Bohême. 

Benedeck persistait à poursuivre son projet de concentration 
sur la position Jaromer-Miletin, sans idée de manœuvrer contre 
les Prussiens à leur débouché des montagnes. 

Il ordonnait alors à 8 heures du soir : 

€ Il résulte des derniers rapports qui me sont parvenus que de 
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forts détachements ennemis s’avancent sur Polié, Trautenau et 
Starkenbach. En conséquence, j^ordonne ce qui suit : 

a Le 6 ^ corps quittera Opoeno le 2y courant, à 3 heures matin, 
et ira prendre position à Skalitk. Une avant-garde sera poussée 
sur Nachod. La i"® division de cavalerie sera placée sous les ordres 
du commandant de ce corps. La cavalerie aura soin d’éclairer au 
loin, au moyen de fortes patrouilles en avant et sur les flancs des 
colonnes. 

« Le 10* corps se mettra en route demain, 27 courant, à 8 heu- 
res du malin, après le premier repas. Il laissera ses gros bagages 
à proximité de la forteresse (Josephstadt) et ira prendre position 
à Trautenau. Une avant-garde sera poussée en avant. Le 2® régi- 
ment de dragons sera attaché à ce corps. Des détachements de 
cavalerie maintiendront la liaison entre le 10* corps et le 6®, placé 
à sa droite, et couvriront le flanc gauche vers Arnau et Hohenelbe. 
La brigade détachée à Praussnitz-Kaile rejoindra le corps lors de 
son passage. 

« Le 8® corps se rendra demain à Tynist, aux environs de 
Josephstadt, et ira occuper la position abandonnée par le 10* corps. 
Le 3 * corps quittera demain Kôniggrâtz et ira s’établir à la gau- 
che du 4 * corps. Une brigade avancée éclairera les routes vers 
Jicin et Neu-Paka. Le 2® corps et la 2® division de cavalerie légère 
se rendront, le 27 courant, de Senftenberg à Solnitz, pour arriver 
le 28 par Opoeno à Josephstadt, et iront camper, conformément 
à leurs instructions antérieures, respectivement a Neu-Plas et à 
Jasena. La 2® division de cavalerie légère ira relever les postes 
établis parla r® division de cavalerie de réserve à Opoeno, Do- 
chkabrus et Neusladt. 

« Le 4 ® corps restera dans sa position actuelle. Il détachera une 
brigade entre Arnau et Falgendorf (au nord-est de Neu-Paka), 
pour couvrir le chemin de fer. Les 3 ® et 4 ® corps doivent protéger 
le flanc gauche de l’armée au moyen de patrouilles de cavalerie 
envoyées au loin. La 2® division de cavalerie de réserve se rendra, 
le 28, de Holitz à Josephstadt et ira camper sur les hauteurs de 
Smiritz, sur la rive droite^ de l’Elbe. La 3 ® division de cavalerie 
de réserve quittera Wamberg le 27, arrivera à Hohenbruck le 
même jour, et le lendemain (28) à hauteur de Smiritz, sur la rive 
de l’Elbe, où elle campera. 

t Cette disposition a pour but de couvrir le mouvement de con- 
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cehtration, en vole d* exécution, de T armée près de Josephstadt, 
Cela ne doit pas empêcher cependant de marcher énergiquement 
à l'ennemi, si F occasion s'en présente, sans toutefois le poursuivre 
trop loin. » 

Si nous discutions cet ordre, nous y trouverions les mômes 
caractères que nous avons relevés dans le dispositif du 6® corps 
le 26 au soiri II y manque Tesprit et par suite Tidée militaire. 

Ce n’est pas une armée travaillant pour aqir avec ensemble et 
force contre l’ennemi, ce sont de nombreux corps d’armée, de 
nombreuses divisions de cavalerie, évoluant comme des êtres 
inanimés, comme les pions d’un échiquier, sur un terrain donné, 
sans que la pensée directrice du commandement supérieur soit 
exprimée quelque part, si ce n’est à la fin de l’ordre, pour faire 
connaître le résultat non a obtenir, non à yarantir, mais assuré 
par l’exécution de cet ordre. Cette disposition a pour but de r.oiH 
vrir le mouvement de concentration, en voie d'exécution, de V ar- 
mée près de Josephstadt. Mais, si l’ordre ainsi tracé de point en 
point ne peut être exécuté pleinement du fait de l’ennemi, avec 
qui il faut cependant bien compter à la guerre où il est le fil 
conducteur, qui peut encore guider les exécutants? Par contre, 
on leur a, à tous, soigneusement lié les bras et les jambes, par 
la détermination des moyens à prendre, par réiiumération des 
recommandations puériles. Si l’ennemi survient, que les moyens 
prescrits ne conviennent pas aux circonstances — et il en est 
toujours ainsi — ils doivent alors ou désobéir ou se laisser battre, 
deux solutions qui mènent l’une comme l’autre au désastre. 

Ce mal n’échappe pas aux yeux du comniaiulant en chef. Il 
espère l’atténuer en ajoutant à la fin de son ordre : 

(( Cela ne doit pas empêcher cependant de marcher cncrf^irjiie- 
ment à l'ennemi, si l'occasion s'en présente, sans toutefois le 
poursuivre trop loin. » Il ne fait que l’aggraver en jetant comme à 
plaisir le trouble et la confusion datfs l’esprit d’hommes auxquels 
il dit simultanément : Reculez et avancez. Prenez position... et 
cependant marchez <k énergiquement à l’eimemi, si l’occasion s’en 
présente ». Comme si pour marcher énergiquement à l’ennemi il 
ne fallait pas chercher l’ennemi, chercher l’occasion, se disposer 
pour cela. Lés conséquences les plus fâcheuses résulteront de 
cette manière de commander. Il en sera toujours ainsi quand le 
commandement supérieur, manquant à lui-même, par insuffi- 
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sa^ïce de vue ou. de volonté, voudra se substiluer à ses subor- 
donnés, penser et décider pour eux; U faudrait, pour qu^il pensât 
droit et décidât juste, qu’il vît par leurs yeux, du point où ils 
sont, qu’il pût être à la fois partout. 

Commander, au sens que comporte l’étendue de l’action mo- 
derne, doit donc s’entendre, pour le commandement supérieur, de 
la détermination nette d’un résultat à poursuivre, de la mission 
attribuée à l’uiiité subordonnée, dans l’opération entreprise par 
l’ensemble des forces ; mais cette détermination doit laisser au 
chef subordonné la pleine liberté dans le choix des moyens à 
pratiquer pour obtenir, en tout cas, le résultat voulu, malgré les 
circonstances qui viendront se mettre à la traverse et qu’on ne 
peut prévoir à l’avance. 

Dans cet ordre d’idées, le commandant de l’armée, après avoir 
communiqué au commandant du 6® corps à Opoeno tous les ren- 
seignements sur rennerni qui pouvaient l’intéresser, après lui 
avoir fait connaître les mouvements de l’armée, pouvait se borner 
à lui prescrire : 

(( En vue de couvrir la concentration qui se poursuit à Josepli- 
sladt, port(‘z-voiis sur Skalilz, d’où vous tiendrez les routes de 
Naclîod et de Kostcletz. Vous disposerez de la division de cava- 
lerie d(î réserve. > 

En fait, l’ordre du général Benedeck part de Josephstadt à 
8 heures du soir. A 8 h. 5o, arrive de Nachod la nouvelle, plusieurs 
fois confirmée dans la nuit, que l’ennemi a enlevé et occupé cette 
localité. Ce renseignement, qui eût été du plus haut intérêt pour 
le commandant du 6® corps, ne lui est pas communiqué. Raming 
partira le lendemain, ignorant la présence d’impori antes forces 
ennemies à 12 kilomètres de ses premières troupes. Gomment ses 
dispositions eussent-elles pu répondre à la réalité des choses? 

En tout cas, il ne recevait qu’à i h. 3o du matin, à Opoeno, 
l’ordre du général en chef daté de 8 heures, malgré la faible 
distance (i5 à 17 kilomètres) que cet ordre avait à parcourir. Il 
modifiait immédiatement ses dispositions primitives et ordonnait 
à 2 h. 3o du matin ; 

« La brigade Hertweek marchera par Bestwing, Spie, Neustadt, 
Wrchowîn sur Wysokow, où elle fera front à l’est; 

« La brigade Jonack marchera par Spie, Neustadt, Wrchowin, 
Schonow, Prowodow sur KIcny. 
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« La brigade Rosenzweig marchera sur Bohuslawitz par Cerii- 
cic, Krein, Naboran, Lfaota, Spüarers Skalitzel prendra position 
au nord de la localité sur la rive droite de l’Aupà, face à l’est. 

« La brigade Walpstâtten marchera par Roheiiic, Slavetin, 
Rostock, Nauzin, Jessenitz vers Spita et Skalitz, où elle prendra 
position face à l’est. 

Jk 

« La brigade Hertweck rompra à 3 heures ; la brigade Jonack 
à 3 h 3o; les deux autres à 3 heures. On n’amènera que les 
petits bagages. Les gros bagages seront dirigés sur Opocno. » 

La réserve c^artillcrie devait se porter vers Kilow, en marchant 
derrière la colonne Waldsiâtten; la compagnie sanitaire de corps, 
sur Xajezd; rambulance, sur Schweinschadel ; les convois, sur 
Josephsladt. 

La grande distance qui séparait le quartier général du 6 ® corps 
à Opocno des cantonnements occupés par les brigades fut cause 
que l’ordre parvint tard. Certaines troupes ne le reçurent même 
qu’après le moment où l’exécution aurait dû commencer. 

Comme on le voit, le général Raming ne s’arrête ni à l’idée de 
prendre aj^cc son corps d’armée une position pour arriver l’en- 
nerni, s’il débouche des montagnes, ni à celle de h rejeter par 
Foffensive, si l’occasion se présente. 

il ne formule ni l’un ni l’autre de ces résultats à poursuivre. Il 
se met même Jiors d’état d’atteindre l’un ou l’autre si, en cours 
de route, sa décision s’affirme. 

Si reniiemi ne gêne pas le mouvement, il aura d’ailleurs, en 
fin de journée, une situation pleine de faiblesse : 

I brigade à Wisokow; 

I brigade à Kleny ; 

I sur la rive droite de l’Aupa, au nord de Skalitz; 

I entre Spila et Skalitz; 

La réserve d’artillerie à Kikow. I 

Chacune de ces brigades prenant d’ailleurs position sur le ter- 
rain qui lui est assigné, face à l’est : dispositif qui ne peut aboutir 
qu’à quatre combats successifs et distincts de brigade, si l’on 
lient compte des distances (7 kilomètres de Wysokow à Skalitz* 
4 de Wysokow à Kleny) et des obstacles comme l’Aupa qui 
séparent les brigades. 

Dispositif qui interdit en tout cas une action combinée de toutes 



LES PRINCIPES DE LA GUERRE 


t64 

les forces du corps d’armée à un moment quelconque, soit pour 
manœuvrer et attaquer, soit pour résister et contre-attaquer. 

Mais, si l’ennemi survient pendant qu’on est en marche vers 
Skalitz, les mêmes impossibilités se présentent : on ne peut en 
aucune façon lui opposer un corps d’armée, mais seulem<ent 
quatre brigades et une réserve d’artillerie, agissant isolément, 
sans parler de tous les autres éléments mêmes du train de com- 
bat, qui sont également dispersés sur des itinéraires propres. 



L’absence complète d’objectivité continue de caractériser cet 
ordre du général Raming, dans lequel il n’est question ni d’en- 
nemi ni d’opération tactique. Comment y aurail-il adaptation des 
moyens au but, orientation des forces vers ce but? Ces moyens et 
ces forces ne doivent-ils pas dès lors se perdre dans une im[)uis- 
sance complète ? 

L’ordre appelle encore quelques observations intéressantes : 

1® Les renseignements venus du grand quartier général mon- 
traient l’ennemi prêt à attaquer, ils le signalaient en particulier 
vers Lewin et Reinerz. L’alerte des brigades Jonack etHertweck 
dans la soirée du 26 confirmait ces prévisions. La colonne de 
droite du dispositif autrichien, plus exposée à être attaquée, aurait 
dû être richement pourvue en cavalerie et en artillerie. En fait, 
elle manque de cavalerie ; le régiment de cavalerie dont on dis- 
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pose continue de marcher avec la brigade Jonack, qui jusqu’à pré- 
sent en a été dotée pour faire l’avantrgarde ; le défaut de temps 
empêche sans doute de lui donner une nouvelle aflcciation plus 
rationnelle. 

De même, la brigade Hertweck ne dispose que d’une baticrie, 
c’est insuffisant; les autres brigades en ont une également; pour 
elles c’est trop ; 

2® Enfin, la colonne de gauche est suivie par toute la réserve 
d’artillerie. Elle lui est inutile, c’est évident. Mais, s’il faut l’en re- 
tirer pour la porter ailleurs, le mouvement sera très long ; elle 
arrivera très tard ; 

3 ® Nous retrouvons ici les défauts caractéristiques de l’ordre 
linéaire résultant de la répartition fixe et syméti ique des moyens. 
L’aile menacée est toujours trop faible, l’aile non menacée tou- 
jours trop forte. 

En outre, le gros des forces n’est pas libre d’ayir où l’on veut 
et comme on veut. Il n’y a pas un gros réservé, j)uisqu’il n’y a 
pas de service de sûreté le couvrant. 

Si donc reimerni survient, on ne peut l’a (faire. Lien plus, 
on ne peut la diriger; car la répartition des forces dans Tespaf'c 
fait qu’elles vont toutes s’engager simultanément. Pour conduire 
l’action, il eût fallu cependant faire des réseroes, pré])arer une 
manœuvre, la dissimuler, l’exécuter. La cJiose est impossible, si 
l’adversaire attaque ; les quatre brigades vont être presque aussi- 
tôt aux prises avec lui. Il ne sera plus possible d’en disposer, d’en 
jouer ; 

4 ® Mais, avant même que [le corps d’armée soit au contact de 
l’adversaire, son dispositif rend toute manœuvre difficile, en rai- 
son de son front étendu (lo à 12 kilomètres); un changement de 
direction par les têtes de colonne est une opération Irès longue; 
un changement de direction par le flanc est impossible ; on n a 
pas de profondeur. ^ 

Reprenons aujourd’hui la question pour notre compte ; suppo- 
sons-nous à Opocno, saisis d’un ordre qui, après nous avoir fait 
connaître les renseignements reçus, nous prescrit, pour couvrir la 
concentration de l’armée à Josephstadt, de porter le corps d ar- 
mée à Skalitz, d’où il aura à garder les routes de Nachod et de 
Kostcletz. 
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De quoi sVjit-îI? D’aller à Skalîtz, mais en vue de quoi? 

1 ® Si l’on ne rencontre pas l’ennemi pendant cette marche, en 
vue de prendre, près de celte localité, une position d’où l’on 
puisse agir sur toutes les routes dangereuses. Ces dispositions 
une fois prises, si l’ennemi survient par Nachod, par exemple, le 
corps d’armée doit l’empêcher de déboucher du défilé ; au besoin 
même, par une énergique offensive, le rejeter dans le défilé. En 
vue de cette éventualité, le corps d’armée doit s’assurer la pos- 
session du plateau qui domine le défilé de Nachod. Une avant- 
garde sera poussée dans cette direction vers VVysokow. Pour des 
considérations analogues, on en pousserait une deuxième vers 
le nord. S’éclairer sur les mouvements de l’ennemi, tenir tous 
les débouchés par lesquels il peut se présenter : voilà la tac- 
tique à pratiquer quand on sera arrivé ; 

2 ° Si préalablement, pendant sa marche, le corps d’armée ren- 
contre l’ennemi débouchant de Nachod, il n’y a pas à hésiter, il 
faut l’attaquer, le rejeter dans le défilé, ce qui garantit d’ailleurs 
l’occupation à réaliser iiltérieurement de la position de Skâlilz. 

Le corps d’armée doit alors marcher dans une formation qui lui 
permette de chercher et d’entreprendre le combat avec toutes scs 
forces au lieu de s’y laisser entraîner peu à peu ; 

3® Dans un cas comme dans l’autre, on ne poursuivra pas au 
delà de Nachod l’ennemi en retraite; 

4® Si on ne parvient pas à rejeter l’ennemi dans le défilé, le 
corps d’armée cherchera néanmoins à gagner la position de Ska- 
lilz ; il manœuvrera pour cela. 

Avec ces données du problème, ces conditions tactiques, com- 
ment organiser le mouvement ? 

Nous avons quatre roules, c’est évident. Allons-nous user de 
toutes ? 

Une division marchant isolément sur une route a une longueur 
d’environ i5 kilomètres. 

Une deuxieme division qui suit la première n’a guère que g kilo- 
mètres. 

Si les divisions marchent isolément sur deux routes séparées 
par une distance d, il faut, pour les rassembler en un point a de 
la première route, le temps nécessaire au dernier élément de la 
deuxième division pour arriver, c’est-à-dire pour faire i5 kil. -f d. 

Si les deux divisions marchent à la suite l’une de l’anlre, le 
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temps nécessaire pour rassembler est celui qu’il faut pour par- 
courir i5 H- 9 = 24 kilomètres. 

Suivant que rf > 9 , il y a donc avantage à prendre une route ou 
deux. 


Si on fractionne le corps en quatre brigades, sur quatre routes 
le temps nécessaire au rassemblement est celui 
(]u’il faut pour parcourir : T~ — rf 


8 4-rf-f-cf 


rsA 


à 


t5à 


si donc 




rf -+- oT -f. ûT' > 24 — 8 ou 16, 


il y a matériellement perte de temps à prendre 
les quatre routes. 

Mais d’autres, considérations, les considéra- 
tions tactiques, apparaissent pour limiter plus 
étroitement le nombre des itinéraires à prati- 
quer. 


9» 




?àSk 


Tout en allant à Skalitz, nous voulons être 
prêts à recevoir l’ennemi, s’il survient, môme à l’attaquor en 
bonnes conditions, avec un gros de forces : 

Capable de manœuvrer jusqu’au derpier moment; pour cela, 
rassemblé; 

Capable de modifier la répartition, de régler réconomie de ses 
forces, de les avancer en les dissimulant ; et, p,oiir répondre à ces 
conditions, organisé en profondear. 

Pour ces différentes raisons, nous ne pratiquerons que deux 
routes. Celle de Dobruschka, Neustadt, VVrehowin, et celle de 
Pohor, Bohuslawitz, Cerneie, Nahoran, Lliota. 

La distance moyenne qui les sépare n’est que de 4 à 5 kilomètres. 

Le gros du corps d’armée marchera par ces deux routes. Pour 
lui conserver la liberté d’action et la libre disposition des forces 
que nous venons de reconnaître n^essaires, il aura une avant- 
garde tactique : de quel côté? Du côté de l’ennemi, sur la route 
de. droite. De quoi se composera-t-elle? 

De troupes capables de renseigner y de couvrirXe gros, pendant 
un temps encore assez long, de saisir l’ennemi, c’est-à-dire : 

De cavalerie : on y mettra le régiment dont on dispose ; 

D’infanterie : une brigade (i’’* brigade) ; 

D’artillerie : deux groupes à la composition actuelle. 
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En arrière de cette avant-garde, le gros s’avancera marchant 
sur les deux routes : 

Sur celle de droite : le reste de la i'® division, rarlillerie de 
corps : celle-ci pour pouvoir promptement renforcer l’avant-garde 
avec une troupe, avec une arme dont l’engagement laisse encore 
toute liberté de répartir ultérieurement les forces du gros, confor- 
mément à un plan que Ton ne pourra arrêter qu’à la dernière 
heure ; 

Sur celle de gauche : le reste du corps d’ar- 
mée : la deuxième division, le train de com- 
^ bat, couvert par une avant-garde de sûreté 
^ matérielle : un régiment d’infanterie, avec 
^ quelque artillerie et l’escadron divisionnaire. 

cS Mais de leur côté, les dispositions Prus- 
se siennes ne sont pas à l’abri de la tactique : 

T® Avancer l’avant-garde à la frontière, à 
une petite journée de marche de Reinerz, 
n’était pas sans danger évidemment, mais 
c’était justifié par la situation générale et aussi 
par la nature du terrain qui obligeait à échelonner les troupes. 

Pousser cette avant-garde plus loin, jusqu’à Nachod, comme le 
fit, dans la soirée du 26, le général de Lœwenfeld, était commettre 
un acte de témérité gros de sérieux dangers. Il était difficile de 
demander à une avant-garde,* forte de 6 bataillons, 4 escadrons, 
12 pièces, de résister cinq ou six heures, sur l’espace nécessaire 
au déploiement du corps d’armée, en avant d’un défilé, en pré- 
sence de forces supérieures. 

On connaissait la présence de ces forces supérieures aux environs 
de Nachod. On savait un corps d’armée autrichien concentré le 26 à 
Opoeno ; onsavait que d’autres colonnes se rassemblaient à Skalitz. 

On devait alors s’attendre à être violemment attaqué le 27, au 
débouché, dans la direction d’Opoeno ou dans celle de Skalitz. On 
ne pouvait espérer déboucher et se déployer en présence de ces 
forces supérieures qu’à la condition de prendre des dispositions 
spéciales permettant d’avoir raison de la situation difficile où 
l’on allait se trouver. Ces dispositions devaient consister : 

1® A réduire la distance de l’avant-garde au gros, pour pouvoir 
soutenir le plus tôt possible l’avant-garde; 
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2® A augmenter rartillerie de Tavant-garde; 

3 ® A marcher dans une formation aussi dense, aussi concenlrtW' 
que possible, toujours pour abréger la durée de la crise ; 

4 ° A entreprendre la marche de façon à se présenter de bonne 
heure, le 27, à Nacliod. Au lieu de partir à 5 heures, partir a 
3 heures. 

A ces dispositions prudentes, on objectera qu'en fait le bond 
téméraire de la soirée du ‘26 rendit le corps prussien maître du 
pont et du passage de la Mettau. Un pareil avantage n'étail pas 
de nature à compenser les dangers de l’entreprise, car étant 
donnés la faible occupation du pont, le peu d’importance de la 
rivière, toutes choses que Ton connaissait, il suffisait, dans la 
nuit, de pousser en avant le bataillon de pionniers, d’enlever hvs 
postes ennemis, d'entreprendre la réparation du pont, rétablisse- 
ment de nouveaux passages y»rès de ce pont pour que le gros pAt 
effectuer sa marche sans subir de retard. 

Mais cet acte téméraire était en outre plein (rinconuénienfs, 
Jj'entréc en Bohême de la deuxième armée devait se faire en plu- 
sieurs points sùnultanement et par surprise. Ce caractère de 
l’opération devait être respecté dans cha^jne corps (rarméo. J.e 
V"" corps livrait le secret en portant, le 21) au soir, son avarit- 
garde sur Nachod. 

Le commandement autrichien devait apprejidre télégrajdiiqne- 
ment, dans la soirée du 26, la nouvelle du passage de la frontière 
par une avant-garde prussienne; il avait alors le temps voulu 
pour j)rcndre des contre-dispositions de nature à enrayer Topéra- 
tion projetée. 

En fait, comme on le sait, le généralissime autrichien reçut 11 
8 ^' 5 o, à Josephsladt, le renseignement lui apprenant que le poste 
de Nachod avait été attaqué par des forces très supérieures et 
qu’il s’était en conséquence replié sur Skalitz. On ne pouvait 
compter qu’à cette nouvelle il n'a]|lait pas prendre la décision 
spéciale. Au moment où l'on donnait au commandement autri- 
chien un avertissement aussi intempestif, on ne j)Ouvait prévoir 
de sa part une pareille absence de résolution. 

L'étude de la campagne de 1806, qui présente un cas analogue, 
serait des plus instructives ; nous verrions Napoléon procéder 
d'une façon absolument différente pour surprendre le passage des 
monlaguec, pour empêcher l'ennemi de venir défendre 4 temps 
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les points menacés. C’est ainsi què, le 25 au soir, il aurait encore 
tenu ses forces échelonnées en profondeur, à une forte étape de 
la frontière, laissant planer de la sorte le vague sur les passages 
qu’il visait et qu’il comptait pratiquer. 

Le 26, il eût présenté ses corps d’armée à la frontière après 
une forte marche; le 5 ® corps eût atteint Schlaney avec sa tête, se 
condensant sur cette tête, se serrant à bloc, de Schlaney à Lewin, 
pour former ce que l’Empereur appelait la masse de guerre. 

Le 27, la tête du corps d’armée partant à 3 heures du matin 
eût atteint Nachod à 4 heures de (Schlaney à Nachod il y a 
3 kilomètres). La queue du corps d’armée y fût entrée deux ou 
trois heures plus terd. 

. One pouvait faire alors le commandement autrichien, même 
doué d’activité et de décision? 

Le 26, il ne peut prendre aucun parti. Les projets de l’ennemi 
ne sont pas dévoilés. 

Le 26 au soir, ils se révèlent de toutes parts, le commandement 
autrichien arrête des dispositions pour les contrecarrer. 

Le 27^ ces dispositions se réalisent, mais trop tard pour amener 
des forces à Nachod avant l’adversaire. 

Voilà la distance du maître aux disciples. 

Napoléon prend d’ailleurs la peine de nous exposer lui-même 
son procédé quand il écrit au maréchal Larmes, commandant le 
5 * corps, un de scs corps d’avant-garde en octobre 1806 : 

a Le 7, vous cantonnerez entre Hassfurt et Cobuig (marche 
d’approche). 

« Le 8, vous entrerez à Coburg (lisons Nachod), de manière à 
y arriver avec tout votre corps d’armée, et qu'une heure avant 
l'arrivée de vos (jrenadiers on ne se doute pas à Coburg du com^ 
mencement des hostilités; arrivé le 8 à Coburg, vous prendrez 
position en avant de cette ville en vous arrangeant de manière à 
être le To à Grafenthal et vous vous mettrez en position de nous 
soutenir. » 

Et de même au maréchal Soult : 

« L’Empereur ordonne que vous preniez vos mesures pour 
entrer à Baircuth le 8, de meilleure heure possible. Vous y entre- 
rez en masse, de manière qu’une heure après l’entrée du premier 
de vos hussards, tout votre corps d’armée soit à Baireuth et 
puisse faire quelques lieues encore... » 
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Développement du combat de 3 heures 
à 8 heures et demie 

(Voir croquis ^ 4 .) 

Le 27 juin 1866, le V® corps prussien part à 5 heures de ses 
bivouacs et cantonnements pour Nachod. L'avant-rjardc, qui était 
fortement en avance, ne cotnmence sa marche qu’à 6 heures. 

A 8 heures, la tête d’avant-qardc (2 bataillons [2*" et 3 ' du 37^], 
2 compagnies de chasseurs, 2 escadrons du A"" dragons, i batterie) 
se trouve à Branka, en avant de Nachod. 

Elle envoie sans retard en reconnaissance, sur la route do 
Neusladt, i escadron de dragons et 1/2 compagnie de chasseurs; 
sur le terrain accidente et couvert au nord de Branka, vers Kra- 
molna, où l’on a aperçu de la cavalerie ennemie, i coinpngnie de 
chasseurs; sur la route de Skalitz, i escadron soutenu par i ba- 
taillon ( 3 * du 37® incomplet pour le moment, par suite du retard 
du 1/2 bataillon Bojan), qui doit occuper Wysokow. 

Steinmetz arrive vers 8 heures à Nachod ; il y reçoit l’avis que 
Tavanl-garde a débouché sans rencontrer d’ennemi. Pensant que 
la journée se passerait sans difficultés, il lait dire à la 2® division 
de la Garde qu’il ne croit pas devoir faire appel au concours 
qu’elle lui a offert à Kronow. 

Le commandant de l’avant-garde est occupé à donner son ordre 
d’avant-postes lorsqu’il reçoit de i’cscadron avancé sur la route 
de Neustadt la nouvelle (de 8 h. 1/2) de rapproche de l’ennemi. 
Lorsque l’escadron était arrivé sur le plateau, il avait aperçu de 
fortes colonnes de toutes armes en marche sur la route de Neu- 
stadt et dans la direction de Skalitz. Ces dernières avaient déjà 
atteint Schonow, Prowodow, Domkow. Les éclaireurs, des dra- 
gons prussiens, avaient été reçus par un feu violent, en appro- 
chant de ces colonnes. 

Le commandant de l’avant-garde ordonne alors au commandant 
de la tête d’avant-garde de se porter sur le plateau de Wenzels- 
berg, pour contenir l’ennemi, avec tout ce qui reste de troupes 
disponibles (2® du 87®; 1/2 compagnie de chasseurs; i batterie) 
à la croisée des routes. 

En même temps,, il envoie l’ordre au gros de l’avant-garde à 
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Altsladt d’avancer vers le plateau de Wenzelsberg par laliauteur 
de Branka qui se trouve au sud de la croisée des routes. 

Suivons Tavant-garde dans le développement de son rôle et 
voyons ce que deviennent nos trois termes : 

Reconnaître : les Aiatrichiens n’étant pas sérieusement cou- 
verts, les dragons prussiens ont d(fjà constaté facilement la 
marche de deux fortes colonnes; une vers Domkow, une vers 
Wysokow. C’est plus qu’il n’en faut pour prendre un parti. La 
reconnaissance est terminée pour quelque temps. 

Se saisir de V ennemi y le fixer, pendant qu’on se prépare à le 
frapper; on ne peut y songer, la manœuvre est loin d’être prête. 

Le corps d’armée est en route, sa tête n’arrivera qu’à midi. 

Couvrir le débouché, l’arrivée, le rassemblement, puis l’entrée 
en action du corps d’armée, devient important et urgent; il est 
8 h. 1/2, l’avant-garde devra suffire à cette lourde tâche pendant 
près de quatre heures. 

Ce r(Me tout d’abord est affecté au 87® prussien. Ce régiment 
n’a pas tiré un coup de fusil depuis 18 1 5. Il n’a pas pris part à 
l’échauffourée du Schleswig-Holstein en 1864. C’est l’instruction 
de cinquante ans de paix que nous allons voir mettre en applica- 
tion contre rarméc autrichienne qui s’est récemment battue (en 
1859). Nous reconnaîtrons bientôt, d’un côté, des hommes qui 
savent la guerre sans l’avoir faite, les Prussiens; de l’autre, des 
hommes qui ne l’ont pas comprise même enrayant faite. 

A la première menace de l’ennemi, le commandement prussien 
répond donc par la réparlitioii suivante : 

I escad. 1/2 bat. 1/2 comp. de chasseurs sur la route de' 

Skalitz à Wysokow. 

» — 1/2 — )) — en route vers le même point. 

1 — » — 1/2 — sur la route de Neustadt. 

— I — ^ — ibatt’^en marche sur Wenzels- 

berg. 

» — » — I — » — à Kramolna. 

2 escad. 2 bat. 2 comp. i balt’®. 

Le reste de l’avant-garde (3 escad., 3 bat. 1/2, 2 comp., i batt'®) 
arrive d’Altstadt sur le plateau. 

Dispositions très judicieuses. 

On envoie tout sur le plateau (moins 1/2 bataillon maintenu à 
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Allstadt), parce qu’il faut à tout prix couvrir le déljouché, pré- 
parer l’entrée en action du corps d’armée. 

Couvrir comporte : tenir les points d’où l’ennemi pourrait 
battre le débouché, mais aussi tout le terrain qui est nécessaire à 
la mise en action ultérieure du corps d’armée, tant en larqeur 
qu’en profondeur. 

Et l’avant-garde embrasse immédiatement 4 kilomètres de 
front ; les circonstances locales le lui imposent. 

Le danger qu’on va créer ainsi pour cette avant-garde peut être 
très grand. II importe peu, si elle dure le temps nécessaire à l’ar- 
rivée du corps d’armée, soit jusqu’à midi. 

Telle est toute l’idée du commandant de l’avant-garde d’où va 
sortir le combat original de brigade <{u’il livrera ; c’est à lu tac- 
tique et forcément à la tactique de détail (en raison de la disper- 
sion) qu’il va demander le moyen de durer dans cette situation. 
Nous allons voir comment, de l’autre côté, la brigade Hertweek, 
avant-garde, en fait, du corps autrichien, ne va pas comprendre 
son rôle d’avant-garde, s’embarquera purement et simplement 
dans un combat de brigade purement schémati([ue qui, étant ])eu 
raisonné à son origine, iie sera pas rationnel dans l’exécution, 
manquera de toute conduite comme de toute tacticiuc logiqiu*. 

Revenons donc aux Autrichiens. 

La colonne Hertweek, partie à 3 h. 1/2, croise deux fois, à 
Spie et à Wrchowin, la colonne Jonack, ce (|ui suspend et ralentit 
sa marche. Elle entre en contact avec rennemi à 7 h. 1/2 par son 
avant-garde (25® bataillon de chasseurs et 2 pièces). A ce inonu'ut : 

La colonne Jonack marche sur Dornkow ; 

La colonne Rosenzweig marche sur Lotha ; 

l.a colonne Waldstatten marche sur Skalitz, où elle <loit se 
rassembler. 

Entre temps, le général Raming, venu à Skalitz, puis à Kleny, 
y trouve le commandant de la division de cavalerie cpii lui dit 
que ses avant-postes ont été rejetés de Wysokow. Il ordonne en 
conséqiience : 

La brigade Hertweek continuera sa marche sur Wysokow : 

La brigade Jonack l sur Kleny, poussant i bataillon 

La brigade Rosenzweig j sur Wysokow ; 


L’artillerie de corps 
La brigade Waldstatten 


I sur Skalitz, en réserve. 
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I Brigade Solms à Kleny. 

Brigade Schindlocher à Dolaii 
(5 ou 6 kilomètres de Kleny). 

C’est donc à la deuxième interprétation de l’ordre du général 
Benedeck que le général Raming s’arrêtait, car, par ses disposi- 
tions, il rapprochait toutes ses troupes du défilé. 

Mais en passant à l’offensive, il eût dû s’assurer les moyens : 
1 ° De la réaliser vers Nachod, Wenzelsberg ; 

2 ° De la réaliser sûrement et rapidement, car il pouvait avoir 
affaire dans A'autres directions. 

Néanmoins, ses dispositions, même imparfaites, augmentaient 
le danger de l’avant-garde prussienne, car tout d’abord c’est : 


La tête de 
l’avant-garde ) 


Puis toute 
l’avant-garde 


2 bat"^"® 

1 batt’* 

( I csc*^" 

7 bat®"® 

2 batt'®® 
[\ esc®"® 


qui allait 
avoir à lutter i 
contre les I 


bat®"®. , 

batt‘® de ^ 
8 pièces 


Brigade 

Herlweck. 


qui allait avoir à lutter contre 2 et même 
3 brigades autricliiennes. 

Avant de voir comment agit cette avant-garde, examinons le 
terrain. 


Position du plateau de Wenzelsberg 

La route de Nciistadt suit une coupure, Branka-Sclilucht, puis 
la lisière ouest de la forêt de Branka, qui se trouve à peu près sur 
la crête du plateau. Cette forêt est limitée à l’est par des pentes 
raides et escarpées qui se terminent à la Mettau. 

La crête du plateau s’élève avec la route, passe ensuite à l’esl 
de la route, qui forme encore cependant avec la lisière de la forêt 
une puissante ligne de résistance. Là, se trouve le dernier point 
d’appui pour des troupes qui combattent face à l’ouest, sans ce- 
pendant que de gros effectifs de cavalerie, d’artillerie puissent y 
être utilisés, à cause des bois et des pentes raides qui s’étendent 
jusqu’à la Mettau. 

Le plateau de Wenzelsberg domine tout le terrain qui s’étend 
à l’ouest, en particulier les hauteurs de Kleny. Mais la vue est 
gênée par les couverts qui se trouvent à mi-pente, aussi bien dans 
la direction de Prowodow et de Schonow que dans celle de Nen- 
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stadlet de Wpchowin. L’assaillant venant de ces directions trouve, 
en ces nombreux boqueteaux et coupures, une protection et ur 
abri contre les vues et les feux du défenseur, abri que doublait, 
le jour du combat, l’état avancé des récoltes. 

Ainsi la ligne de défense du plateau de Wenzelsberg face à 
Uouest ne se trouve pas à la crête, mais à mi-pente. On peut la 
tracer par la lisière ouest de Wysokow, la lisière sud-ouest du 
petit bois (Wâldchen)^ l’église évangélique de Wenzelsberg, la 
maison forestière et les parcelles de bois qui l’entourent à l’est 
et au sud jusqu’à Sochors. 

Ue cette ligne part une pente inclinée de 5 à lo degrés, entiè- 
rement découverte, permettant de développer une grande puis- 
sance de feux d’artillerie et d’infanterie. La ligne de défense se 
tient d’ailleurs assez haut pour dominer les hauteurs de Kleny. 

Son développement est d’euViron 4*ooo mètres. Elle constitue 
une bonne position défensive pour un corps d’armée. 

Gomment l’occuperait-il pour cela? 

La répartition des forces comporterait ; 

L’occupation des localités par de l’infanterie renforcée de quel- 
ques batteries; le rassemblement de la cavalerie et de l’artillerie 
entre Wysokow cl le bois au sud ( Wâldchen). ^ 

Le rassemblement de toute l’infanterie réservée sur le plateau 
à l’est de ce bois ; un détachement d’infanterie avec de l’artillerie 
porté sur le plateau au nord de Wysokow . 

' L’inconvénient de la position est évidemment son manque de 
profondeur et, comme conséquence, la difficulté de mouvoir, en 
arrière, de l’artillerie et de la cavalerie. 

Malgré cela, il est facile de voir que, occupée comme il vient 
d’être dit, elle serait difficile à envelopper par sa gauche, en rai- 
son de la nature boisée du terrain qu’on y trouve; que, rnanœu- 
vrée par sa droite par une attaque qui prendrait sa direction droit 
sur Nachod, on aurait encore le temps, grâce au détachement 
tenant le plateau nord de Wysokow, de prendre des contre-dispo- 
sitions de nature à arrêter le mouvement enveloppant qui, en 
toute hypothèse, serait très long à se produire. 

Par contre, en avant du front, se trouvent les localités de Pro- 
wodow et de Schonow, en arrière desquelles l’adversàire peut 
rassembler et disposer ses troupes, de même que, en cas d’échec, 
i! peut y trouver une position de recueil. 
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Le ruisseau qui de Wy^okow coule au nord-ouesl de Prowodow 
estabsqlument négligeable; il a de nombreux passages; ne forme 
nulle part obstacle : les prairies qui le longent étaient sèches et 
fermes. 

Ces propriétés de la position apparurent en particulier quand 
les Autrichiens, rejetés sur Schonow et Prowodow, essayèrent, 
dans un effort violent, d’envelopper l’aile droite de la position; il 
était trop tard. 

Étant donné ce terrain, quel rôle allait-il jouer? que devait-on 
s’attendre à y voir réaliser dans la journée du 27? 

Les Autrichiens, en raison de leur situation et de leur écrasante 
supériorité, devaient et pouvaient évidemment mettre au plus tôt 
la main sur la ligne de défense citée plus haut et, alors le sort du 
V® corps prussien était à moitié décidé. Sa situation devenait en 
tout cas très difficile, car les Autrichiens, partant de ces localités, 
avaient toute facilité pour rejeter les Prussiens qui avaient gagné 
la route de Neustadt. Les objectifs à viser étaient pour cela : le 
bois de Brauka et la hauteur de Branka. Les Prussiens devaient 
au contraire tendre à occuper la position de Wenzelsbenj et des 
I lois qui l’entourent, y organiser une première ligne de résistance, 
la deuxième étant constituée par la coupure de Branka et la lisière 
ouest du bois de Branka. 

Sur les ressources qu’allait fournir celte seconde ligne, il y a 
loiilefois des observations à présenter : 

Sur le front Branka-Schlucht, bois de Branka, on ne 
[louvait employer que de l’infanterie, le terrain à l’est étant 
impraticable à de l’artillerie, les vues étant, de plus, très res- 
treinles. 

A l’aile gauche, l’arlillerie avait de la peine à se mouvoir et à 
se retirer. 

A l’aile droite, au sud de Wysokow, elle trouvait bien quelques 
positions, mais elle tombait promptement sous les feux du petit 
hoii^ {Wâldchen), * 

2 ' Sur ce front, l’efficacité des feux pouvait s’étendre très faci- 
lement jusqu’à 5 oo mètres. 

D’abris, on n’en trouvait que de faibles : les fossés de la route 
étaient insignifiants, les bois tantôt en futaie, tantôt en taillis. 
Les gros arbres seuls des futaies fournissaient une protection. 
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3® Le mouvement de retraite de la position était difficile à cause 
de la raideur des pentes et de l’épaisseur des fourrés. 

La retraite pouvait être coupée de Nachod par un ejuiomi mar- 
chand sur Altstadt. 

Par contre, en arrière de cette position se trouvait la haulcur 
iii3 que les Autrichiens pouvaient avoir intérêt à conquérir, 
parce que de là ils battaient toute la route d’Altstadt à Nachod. 

Après avoir succinctement étudié ces deux positions [)rinci- 
pales, revenons à l’examen plus attentif des points d’appui qui 
constituent la première, pour chercher à comprendre par la suite 
les événements qui s’y sont passés. 

Le bois au nord de Wenzelsberg [Valdchen^ des cartes alle- 
mandes) a une lisière nord-est longue de 3üo mètres et une pro- 
fondeur de 1 .3oo à i .4oo mètres. Ce bois est une rénnioii de futaies 
jeunes, de taillis de coupes inégales, de clairières; ensemble 
morcelé qui allait morceler de la même façon le combat. Il est 
bordé sur ses lisières nord-est et sud-est par une levée de terre 
semblable à un talus breton. 

L’intérieur présente en outre des ravines, sortes de lits de tor- 
rents desséchés. La plus importante de ces ravines conduit j)rès de 
la lisière nord. Le combat allait révéler toute son importance tac- 
tique. Elle a, pres([ue dès son origine, une prol^ideur de to à 
i5 mètres, une largeur à peu près égale, des parois très raides 
Elle ollre un obstacle aux mouvements de rinfanlerie. La partie de 
cette ravine qui aboutit à la lisière sud du bois offre une bonne 
proteclion pour l’infanterie, qui y trouve un excellent champ de 
tir sur la pente en avant, lace à la route de Skalitz. 

La lisière sud-ouest n’est pas nettement arretée. 

Wenzelsberg a, à ses deux extrémités nord-est et sud-ouest, 
Jeux solides constructions, la chapelle évangélique et l’église de 
Wenzelsberg. 

La chapelle évangélique constitue un très bon point d’appui 
face à Meierhof, avec un bon gr/ac/'ÿ regardant cette localité qu’elle 
domine de 5o mètres. 

Elle comprend la chapelle, entourée de murs. Par conire, elle 
est longée par deux chemins creux fournissant un excellent che- 
minement à l’assaillant; elle est facile à fortifier avec les outils 
de campagne. 
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De là parlent, à droite et à gauche, des vergers qui longent 
Wenzelsberg, maigre village, à petites maisons, surtout dans la 
partie sud. 

Dans la partie nord, les maisons deviennent plus nombreuses, 
mieux groupées, plus importantes, les jardins ont plus de vues. 

L’église de Wenzelsberg est un solide bâtiment, sans ouverture 
vers Branka, avec une ouverture vers Wenzelsberg, quelques 
fenêtres à droite et à gauche. 

Pour pouvoir constituer un bon réduit, elle exigeait quelques 
améliorations, dans l’église et même dans le mur d’enceinte. 

Entre Wenzelsberg et la maison forestière, on trouve encore 
une grande ravine (\'i\ forme obstacle absolu à la marche de Uar^ 
iillerie^ de la cavalerie et de V infanterie sous le feu. A ses deux 
extrémités, elle est plus franchissable. Elle fournit une ouverture 
et un moyen d’approche à de petits détachements. 

La maison forestière est un solide bâtiment avec annexes, sans 
clôture, peu propre à la défense, facile à aborder à cause des 
abris que l’assaillant trouve jusqu’aux abords mêmes de la 
maison. 

Le petit bois triangulaire^ à l’est de l’église évangélique, n’a 
[)as de valeur taclique. Il empêche de voir. C’est un jeune taillis. 

Les parcelles boisées, sur la pente du plateau, dans le voisi- 
sinage de Wenzelsberg, de la maison forestière, de Sochors, com- 
prennent des futaies de sapins et d’autres arbres, favorables en 
général à la défensive, peu propres aux mouvements si ce n’est 
de petites troupes. 

En résumé, contre un adversaire venant de Branka, le Wald- 
chen, l’église de Wenzelsberg, les bois environnants, constituent 
de bons points d’appui; mais l’efficacité des feux qu’ils permet- 
tent est limitée, la marche de l’assaillant en partie dérobée à la 
défense par les hauteurs et les bois de Branka. Pa»* contre, le 
débouché de renneini venant de ces hauteurs et du bois de Branka, 
est toujours problématique. Il lui est difficile d’accompagner son 
attaque avec de l’artillerie, de la cavalerie. 

Contre un adversaire venant du sud-ouest de Prowodow, de 
Schonow, les localités occupées par la défense permettent un 
large emploi de feux; elles constituent une position dominante; 
avantages compensés par le manque de continuité des lisières, 
par les couverts et les cheminements que l’assaillant trouve dans 
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les pètits bois et les ravines. Le point d’appui le plus fort de lu 
défense est l’église évangélique. 

Combat de la tête d'avant-garde prussienne contre 
la brigade Hertweck. Entrée en action du gros de 
l’avant-garde prussienne 8 h. 1 /2, 1 0 h. 1 /2. 

(Voir croquis B et C.) 

Le géii'éral Hertweck, à Wrchowin, reçut de ses uhlans la pre- 
mière nouvelle de la présence de troupes prussiennes sur le pla- 
teau de Wenzelsberg. Il crut pouvoir conclure de ces renseigne- 
ments que Tennemi était établi sur ce plateau face au sud. Il 
décida en conséquence de lui faire face avec un bataillon (3^ un 
régiment Gorizutti) et une compagnie d’infanterie (du régiinenl 
Kellner), pendant qu’avec le reste de ses forces il conlinuerail 
d’avancer sur Schonow et de là contre le flanc de rennemi. 

Ce détachement, formé sur la route de Neustadt, refoulait faci- 
lement dans un terrain couvert les dragons prussiens. Entre 
7 heures et 8 h. 1/2, la brigade était à Schonow. 

La tête de l’avant-garde, comprenant le 25® bataillon de chas- 
seurs et 2 pièces, avançait alors de Meierhof vers l’église évangé- 
lique de Wenzelsberg, occupait la cour de l’église avec 2 divi- 
sions, déployait i division en tirailleurs dans les vergers et 
jardins en avant et plaçait ses 2 pièces au sud de l’église, d’où 
elles ouvraient iminédiateracnt le feu contre la tète de l’avant- ^ 
garde prussienne. 

Pendant ce temps, la brigade se formait au nord-est de Meierhof, 
dans la formation de combat suivante : 

P® ligne : 3 colonnes de division à distance de déploiement 
(i", 2® bataillons Kellner); 

2® ligne : i bataillon en colonne de bataillon (3* du régiment 
Kellner) ; 

3® ligne : 2 bataillons en colonnes de bataillon (i*% 2® batail- 
lons Gorizutti). 

La'batterie se déployait à droite de la P® ligneet ouvrait aussi- 
tôt le feu contre l’artillerie prussienne. 

Le 3® bataillon Gorizutti s*était approché et occupait à ce mo- 
ment une parcelle de bois à droite de la batterie près de la maison 
forestière. 
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Vei« 8 h. 1/2, le déploiement étant fini, on faisait un court 
repos et l'on partait entre 8 h. 3/4 et 9 heures pour l'attaque. 

Du côté prussien y on voyait, à peu près en même temps, i ba- 
taillon (2* du 37®), 1/2 compagnie de chasseurs et i batterie se 
hâler sur la route de Neusturit, prendre ensuite leur direction sur 
Wenzelsberg et déployer les deux 1/2 bataillons (Schimonski, 
Braunn), dans l'espace libre entre le Wàldchen et le bois à l'est 
de Wenzelsberg. 

La batterie prenait place entre les deux 1/2 bataillons. Pour 
couvrir les flancs, on avait d'ailleurs lancé la 1/2 compagnie de 
chasseurs dans le Wâldclien et des tirailleurs dans le bois à l'est 
de Wenzelsberg. 

Sur la roule de Neiistadt, les 3 escadrons de dragons accourus 
rapidement du gros de l’avant-garde, sont venus soutenir l'esca- 
dron repoussé. Comme les Autrichiens avaient pris possession 
du terrain couvert qui se trouvait à mi-penté, la cavalerie ne 
pouvait agir efficacement à la gauche de l'attaque prussienne : 
elle se reportera derrière l'aile droite, à portée de soutien. 

Un peu avant 9 heures, la brigade autrichienne s'avance sur la 
pente, des deux côtés de l'église évangélique, avec une faible 
chaîne de tirailleurs devant elle; elle est reçue par un feu bien 
ajusté des tirailleurs prussiens passablement abrités par les blés, 
les bois et un pelit mamelon à l'est de Wenzelsberg. Elle est 
obligée de s'arrêter et contrainte de se jeter dans le voisinage de 
l'église évangélique. La batterie prussienne a en même temps 
infligé des pertes si serveuses à l'aile droite de la brigade autri- 
chienne, que celle-ci est obligée de se retirer sur Schonow, à 
i. 5 oo mètres en arrière; les 2 pièces autrichiennes établies près 
de l'église évangélique sont également contraintes par le feu de 
rinfahterie prussienne de se retirer sur Meierhof. 

A 9 h. i//^, le général Hertweek donne ' l'ordre d’avancer de 
nouveau le bataillon de 2* ligue ( 3 ® du régiment Kellner) venant 
prolonger l'aile droite de la 1"® ligne et la 3 ® ligne se rapprochant 
de la 

L'attaque est alors exécutée : 

A l'aile gauche, par 2 bataillons (2® Kellner et 26® bataillon de 
chasseurs) qui, utilisant l'abri des jardins à l'est du village et les 
rues du village, marchent contre l’église de Wenzelsberg ; à l'aile 
droite, par 2 bataillons (i*% 3 ® Kellner) qui marchent contre le 
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bois à Test de Wenzeisberg ; soutenus par le 3 "* bataillon Goi'izutti 
qui de la maison forestière marche au nord, vers le même bois, 
formant une sorte d^échelon en arrière et à droite. 

Le bataillon prussien reçoit Tatlaque de la brigade ennemie à 
5 oo mètres, par un tir bien ajusté et très efficace. Le feu est exécuté 
en petites salves par les soutiens accourant en ligne sur la chaîne. 
En même temps, des feux rapides et flanquants partent du Wald- 
chen et des bois environnants. 

Les colonnes autrichiennes s'arrêtent, hésitent, reparlent bien- 
tôt en avant; mais alors les 1/2 bataillons prussiens avancent 
aussi et exécutent de très près un feu de salve si paissant que 
les masses autrichiennes, complètement ébranlées, font demi- 
tour. 

En réalité, que s'est-il passé ? Les deux bataillons de l'aile gaucho 
de la i"* ligne autrichienne (le bataillon de chasseurs et le 2*" du 
régiment Kellner) ont atteint sans grande difficulté la cour de 
l'église de Wenzeisberg, et la lisière nord du village de Weuzels- 
berg ; maintenant une partie de leurs forces à l'occupation de ces 
points, ils tentent avec une division de chasseurs et une division 
du 2® bataillon Kellner à plusieurs reprises une attaque contre le 
Wâldchen. Mais ils sont repoussés par le feu des cliasseurs prus- 
siens qui viennent d'ailleurs d’être renforcés. Ouehjues-uns de 
ces détachements font dans ces tentatives df» grosses perles. 

Les deux bataillons de l'aile droite autrichienne ont été arrêtés 
par quelques forces, mais surtout par la grande ravine qu'ils ont 
eu à traverser. Très désorganisés par le passage de cet obstacle, 
ils sont parvenus cependant à environ 120 pas du bois à l'est de 
Wenzeisberg, où les a arrêtés net la puissance des feux do l'in- 
fanterie prussienne. En désordre, ils viennent chercher un abri 
dans la ravine. 

Au moment où le 2* bataillon du 87® recevait de la sorte la 
ligne autrichienne, le 3 ® bataillon Gorizulti, écheh)n rel’usé de 
la ligne autrichienne, arrivait à l'attaque. 11 débouche des par- 
celles de bois près de la maison forestière, traverse la [partie supé- 
rieure de la ravine. Le 1/2 bataillon de l'aile gauclie prussienne 
(Braunn) fait face à gauche et attaque dans et entre les parcelles 
de boiç, où les Autrichiens débouchaient, en même temps que 
deux 1/2 bataillons du gros de l'avant-garde prussienne (Vogel- 
sang du du 87® et Pfug du i®*^ du 58 ®) se déploient en parlant 
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de la route de Neusladt vers la coupure de Bracez et se préci- 
pitent au soutien de la contre-attaque déjà entreprise. 

Le bataillon autrichien est rejeté et se retire lentement sous le 
feii;, sur Schonow. Il est suivi dans cette direction et jusqu’à 
Sochors, par le 1/2 bataillon du du 58 ®. 

l/autre 1/2 bataillon du gros de Tavant-garde prussienne 
(Vogelsang du i®' du 37*) occupe les parcelles de bois à Test de la 
maison forestière, et le 1/2 bataillon de la tôte (Braunn du 2® du 
37®) de nouveau reprenait sa position à côté du 1/2 bataillon 
Schimonski. 

Alors survient une pause dans le combat pendant laquelle les 
Autrichiens se bornent a entretenir à Wenzelsberg et à l’église de 
Wenzelsberg un combat de feu. La batterie de la brigade Jonack 
à l’ouest de Prowodow y prend part, et le général Hertweck forme 
sa 2® ligne pour une nouvelle attaque. 

Du côté prussien, la 2® batterie de l’avant-garde a rejoint la i". 
I^eu à peu les bataillons de l’avant-garde sont arrivés sur le pla- 
teau. 

En fait, l'attaque de la 2® ligne autrichienne s’est produite 
lorsque deux 1/2 bataillons du gros de l’avant-garde prussienne 
(Winterléld du i®" du 87® et Schreiner du i®® du 58 ®) sont venus 
soutenir dans le Wâldcheii la 1/2 compagnie de chasseurs qui 
s’y trouvait et ont déjà atteint la lisière, pendant que les deux 
autres 1/2 bataillons, comme on l’a vu (Vogelsang du i®® du 37*, 
Pfug du i®*' du 58 ®), gagnent les parcelles de bois et la maison 
forestière. 

Les deux bataillons de la droite autrichienne (i®", 2® du régi- 
ment Goriziiiti) se précipitent en retraite dans la ravine d’oii ils 
entretiennent un combat par le feu qui reste sans décision, tandis 
que la mainmise sur Wenzelsberg par la gauche peut encore être 
pleine de conséquences. 

I.e 3 ® bataillon Kellner et quelques campagnies de chasseurs 
(jui se sont avancés jusque dans la ravine semblent avoir débou- 
ché sur là maison forestière. 

La position des Autrichiens dans la ravine et autour de la mai- 
son forestière était prise à revers par les Prussiens de Sochors ef 
se trouvait déjà très critique, lorsque encore deux autres 1/2 ba- 
taillons (Wernecke et Gronefeld du 2® du 58 ®) arrivent à Sochors 

La tentative du 3 ® bataillon Kellner, partant de la maison fores- 
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lière pour se rendre maître de Sochors, échoue si co!n})lèteiuenl 
que le 1/2 bataillon (Vernecke du 2® du 58®) reprend d'emblée 
la maison forestière et les parcelles de bois. L'autre 1/2 batail- 
lon (Gronefeld du 2® du 58®) avance dans les bois au sud-est de 
Sochors. 

La 2® ligne de la brigade autrichienne ne peut plus resUu* dans le 
lit du ruisseau. Elle se replie sur Schonow où le général licrtweck 
rassemble ses troupes. Seul le 20® bataillon et la moitié du 2® Kell- 
ner continuent d’occuper l’église de Wenzelsberg et Wenzelsbcrg. 

En môme temps qu'elle soutient ces attaques, l'avant-garde 
prussienne a rappelé tous les détachements inutiles ; 

1) La compagnie de chasseurs envoyée à Kramolna a rejoint à 
Wysokow le 1/2 bataillon qui y est ; 

2) Le I /2 bataillon Bojan du 3* du 87®, qui avait iourni les av ant- 
postes à Nachod, arrive pour cette raison en retard ; on Je place 
en réserve à la lisière du bois de Branka, au nord de Wrddclien ; 

3) Les 2 compagnies de chasseurs du gros sont vers Bracez, 
tenant la route de Neustadl. 

La répartition des forces prussiennes à ce inoiinuit est donc : 

A Wysokow : 1/2 bataillon (Kurowski du 3® du 37‘ )avec une 
compagnie de chasseurs ; 

lassenrs, 

ci 

qui tiennent 
la maison l’o- 
restière et Itîs 
parcelles en- 
vironnantes , 

Deux compagnies de chasseurs tiennent les bois sur la route de 
Neustadt ; le 1/2 de F. du 58® (Suchodoletz) reste à Altstadt pour 
garder la route et former repli. 

£n réserve en arrière du Wâldchen, se trouvent le 1I2 batail- 
lon Bojan du 3® du 87® et la cavalerie. 

A la corne S.-E. du Wâldchen, les 2 batteries d'avant-garde 
prussienne combattent contre rartillerie autrichienne qui se lient 
a l'ouest de Schonow, Prowodow et contre les masses d'infan- 
terie qui se montrent autour de ces localités. 

La cavalerie de l'avant-garde (4** dragons), ne trouvant aucune 


Devant ( 2® du 87® 


Wenzels- 
bcrg : 


au feu, 
flanqué 


dans le 
Wâldchen 
par : 


sud par : 


I 1/2 coin P® (le cl 
1/2 du I®' (lu 58 
1/2 du du 37 

/ r/2 du 1*^1137®! 
, \ i/2dui®''du58® I 


2® du 58® j 
1/2 F. du58®[ 
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occa«;Î0n d^interrenir, se tient sous le feu des obus autrichiens 
entre le Wâldchen et la route de Neustadt. 

Ce premier acte de la journée appelle quelques observations. 
Les résultats très brillants de la tactique prussienne sont indiscu- 
tablement dus à une supériorité technique de feux et à un emploi 
entièrement judicieux des troupes. 

D^abord ce sont : i bataillon, i batterie, 4 escadrons qui tien- 
nent tête à I brigade (7 bataillons) et 8 pièces. 

Comment a procédé le bataillon? 

Il eût été simple et logique de faire fête à la supériorité de 
Paltaque par la protection et la résistance demandées au terrain, 
par roccupation de Téglise de Wenzelsberg, du village de Wen- 
zelsberg et des groupes de maisons intéressants. Celte tactique 
prudente aurait eu ririconvénient de morceler la troupe, d’en 
rendre la direction, au point de vue des feux, en particulier, très 
difficile. Elle eût donné des résultats moindres que celle du plein 
champ qui permettait de développer toute la puissance de feux 
dont on disposait. On reçoit donc reimemi en ligne, à décou- 
vert, mais, comme daus cette situation on peut être tourné, on sc 
couvrira ; aux deux ailes, les bois sont occupés. 

On est grandement aidé par l’état des récoltes, qui cachent la 
force et rem[)lacement des troupes prussiennes. 

De même, quand on a rejeté l’adversaire, on no le poursuit pas. 
La poursuite dans le terrain couvert que Ton a devant soi aurait 
désorganisé la troupe et permis à l’ennemi de remettre en question 
les résiiltatsol) tenus. 

11 y a également lieu de signaler comment cette lar^ique auda- 
cieuse du 2® bataillon du 87® a été facilitée par les tioupes arri- 
vant isolément, à sa droite dans le Wtildclien et à sa gauche vers 
Bracez, puis dans les bois entourant Sochors. Tous les comman- 
dants de ces i)eiiles unités, peu éclairés, sans recevoir d’ordres, 
savent prendre l’initiative d’entreprises par lesquelles ils iuter- 
vieiinent heureusement dans l’action. 

Le front de combat auquel on aboutit à la fin de ce premier 
acte de la lutte est évidemment considérable pour les troupes 
dont on dispose (i brigade, i batterie, un régiment de cavalerie). 

C4’est 2.5oo mètres de Sochors à la lisière sud du Wüldchen. 

C/est 8.700 mètres de Sochors à la lisière sud de Wysokow. 

Eu outre, les i /2 bataillons sont entremêlés, les régiments n’exis- 
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tenl plus ; c’est à peine si les i /a bataillons peuvent être reconsti- 
tués sur le terrain. On n’a pour toute réserve qu’un r ja batailloin 

Les circonstances expliquent et justifient quand même les dis- 
positions prises. 

Si on ne tient pas tout ce terrain, le corps d’armée à son arrivée 
n’aura pas l’espace nécessaire à son déploiement. En agissant de 
la sorte d’ailleurs, on trompera l’ennemi sur sa propre faiblesse. 

L’artillerie entre en action dès le début de l’affaire, la r® bat- 
terie s’engage avec le bataillon. Quand elle se voit compromise 
par le feu de l’infanterie autrichienne, elle recule, pour prendre 
une nouvelle position, sur laquelle elle est rejointe par la 2® bat- 
terie de l’avant-garde; les deux batteries y soutiennent la lutte 
sans désemparer, augmentant ainsi la solidité et la puissance de 
l’infanlerie. 

La cavalerie ne pouvant agir reste à proximité, toujours mena- 
çante. 


Emploi des feux du combat 

La première tentative des Autrichiens est arrêtée par le feu de 
la chaîne renforcée par les soutiens. 

L’attaque est reprise. Ce sont alors des colonnes de divisions 
en r® ligne, 3 bataillons serrés eu 2® ligne, plus i bataillon 
attaquant en flanc, qui constituent le dispositif d’attaque. Le ba- 
taillon prussien ne se laisse pas troubler par ce dispositif impo- 
sant. C’est d’une façon absolument réglementaire, par des feux 
de tirailleurs et de petites salve.s, que procède la chaîne ; par des 
feux rapides que procèdent les troupes de flanquement. 

L’ennemi continuant d’avancer, le bataillon marche sur lui et 
envoie, à i 5 o mètres, un feu au commandement dont l’effet ii’es! 
plus douteux. Le danger n’est pas entièrement conjure par ce 
brillaiil succès. Un bataillon ennemi paraît dans le flanc du 
bataillon prussien. Le 1/2 bataillon de gauche fait à gauche, eu 
bon ordre et serré ; prend l’offensive et détermine la retraite des 
Autrichiens. 

Comme on le voit, le bataillon prussien a attendu et obtenu le 
succès de son feu; il a sacrifié toutes les autres considérations ; 
occupation du point d’appui de Weuzclsberg, etc., abri, exploita- 



r8G DES PRINCJPES DE LA GUERRE 

tion de la poursuite, à celle de donner au feu toute sa puissance, 
en yardant pour cela et jusqu’au dernier moment toute la troupe 
qroupée et en main (*). Il a en outre exploité : 

ï° La faiblesse des formations autrichiennes qu’il voyait; 

2 ® L’abri que lui fournissiâeiit les récoltes ; 

3® La supériorité de Tarmement, bien entendu, et le meilleur 
parti à en tirer par la formation en chaîne ; 

4® Mais encore plus, avec une chaîne serrée, une discipline 
absolue de la tr/^upe au feu qui a rendu possible, jusqu’au dernier 
moment, une direction effective du feu par le commandement. 

Ici apparaissent nettement les principes et les tendances de 
Técole prussienne en matière de feux : le feu est devenu une 
puissance de premier ordre; elle doit être pleinement utilisée et 
pour cela rester à la volonté du chef, qui doit d’ailleurs être ins- 
truit. Une maîtrise dans les feux, la supériorité du feu s’obtiendra 
donc par l’armement, cela va de soi, mais encore plus par la ma- 
nière de l’employer, ce qui comporte des hommes rompus aux 
tirs de guerre, restant constamment aux ordres d’un commande- 
ment éclairé. 

L’exemple ci-dessus montre ce qu’il faut entendre par ce mot 
éclairé : c’est un commandement possédant une théorie des feux : 
connaissance de leurs effets, connaissance des moyens qui per- 
mettent d’obtenir ces effets (*); c’est un commandement qui sait 
alors quand il doit employer le feu des tirailleurs, à volonté, 
rapide, de salve, de ligne, etc., qui sait aussi par expérience dans 


(1) La lai'tique du a® du 37® de ligue prussien recevant en plein champ l’atta(|ue 
» l'une brigade ne serait plus surfisarite aujourd'hui. 

Il faudrait, eu prcscnce «l'un adversaire sérieux, armé de bons fusils et sarhanf s’en 
servir, courir aux points d’ap])ui ; Wenzelsbcrg, ses deux églises, les bois environ* 
naiils, les occuper et les organiser méthodiquement. 

Mais là encore la répartition des troupes serait en partie régie par l'idée de maintenir 
toujours possible la direction ctfective des feux ; aux points qui ont des vues et permettent 
un tir efficace, la troupe ne serait pas fractionnée au-dessus du peloton, afin que le feu 
ne quitte jamais la main d’un officier. Cette théorie et cette pratique sont notamment 
celles que développent les troupes prussiennes au cimetière de Bcaune-la-Rolaiide en 
1870. 

(2) Exemple : Pour un objectif d'une nature et d’une étendue dclcnninées, à iiue 
«listaiice donnée, 100 tireurs moyens tirant chacun 10 balles en mettent 200 au but; à 
la guerre, en comptant 20 balles au but, sur les i.ooo envoyées, on aura encore pro- 
duit sur l'adversaire un effet largement suffisant ; il reste donc à envoyer le plus vite 
possible i.ooo balles sur l'objectif. 

Nombre de balles, hausse, genre de feu : voilà les questions à résoudre cha(iue fois par 
le commandement* 

Exécution correcte de ces prescriptions par la In^upe, voilà ce qui réclame un dressage 
préalable de la troupe, l’habitude de la discipline au feu. 
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quelle mesure et combien de temps sa troupe est capable de four- 
nir le résultat demandé, de rester maîtresse d'elle-môme eî d'étre 
commandée, après combien de temps il faudra tenir compte de 
sa tension de nerfs et de sa fatigue physique ; comme on peut 
alors la reprendre ; qui sait d'ailleurs le feu impuissant à lui seul 
à procurer la décision; qui le combine alors avec la marche, 
grâce au maintien de la discipline ; le suspend pour marcher sur 
l'adversaire, sauf à le reprendre plus terrible encore pour achever 
par les balles l'effet de trouble que la marche a causé. 

Cette préoccupation de donner au feu toute sa puissance, nous 
la voyons constante dans l’infanterie prussienne de 1870, quoi- 
que, en présence du chassepot, son armement se trouve inférieur; 
elle régit toute sa tactique sur le champ de bataille. 

On cherche avant tout à atteindre une position d’oh l'on puisse 
investir l'ennemi, l'écraser de feux, tandis qu'on organisera en 
arrière de cette position l’attaque proprement dite, qui en avan- 
çant exploitera et développera la supériorité acquise. 

Cette position, on la gagne par unités fractionnées, dispersées, 
le mieux que l'on peut, en utilisant notamment tous les chemi- 
nements abrités que fournit le terrain, la considération primor- 
diale étant d'arriver en se soustrayant aux effets destructeurs d<*s 
armes de l'ennemi. 

La position gagnée, on y monte le combat de feux dont on 
organise et on conserve aussi longtemps que possible la direction, 
en vue de pousser au plus haut degré le développement de ce 
mode d'action. Il dure le temps nécessaire à la. préparation de 
l'attaque, préparation qui comporte des effets à produire sur l'ad- 
versaire, comme aussi l'arrivée à bonne distance des échelons 
destinés à attaquer. La direction du feu tient compte de cette 
durée forcée et règle sou action en conséquence. 

L'attaque part enfin, principalement exécutée par les échelons 
en arrière qui renforcent et relancent les échelons du combat de 
feux. 

De nos jours, nous voyons la même préoccupation (’) d'ufie 


(1) « Un autre plicnoinène qui ne manque pas d'importance a encore été observé depuis 
la guerre de 1870. Je veux parler de ce nouveau principe en vigueur dans rinfantcric, 
principe en vertu dmiucl cette arme songe à soumettre son feu à une discipline plus 
sévère que par le passé, à une direction scieiitiUque on dépit de Vordre dispersé lui- 
mème qui caractérise son mode de combat. » (Von dek Goltz.) 
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direction effective du combat des feux apparaître dans certaines 
manoeuvres allemandes. Un exemple entre autres, c'est le mode 
de procéder d'une division d'infanterie. 

Elle montre d'abord une chaîne très ténue et sans continuité. 
En arrière, à 3 oo mètres environ, quelques soutiens correspondant 
aux intervalles de la chaîne. Au total, 3 pu 4 compagnies sont 
déployées sur tout le front. 

Le reste de la division suit en arrière en lignes irrégulières et 
peu reconnaissables. Les échelons (généralement compagnies en 
ligne sur 2 rangs) se succèdent à des distances de 5 oo mètres 
environ, séparés d’ailleurs par des intervalles variables. 

A 800 mètres à peu près de l'ennemi, la chaîne ouvre le feu, 
immédiatement renforcée par les soutiens dont l’intervention dé- 
termine I, 2, 3 bonds. 

A 600 mètres, la chaîne est constituée d'hommes coude à coude 
par suite de l'entrée en ligne d'autres compagnies ; alors se pré- 
sente une pause prolongée pour la préparation de l'attaque. Le 
feu se développe et atteint une violence extrême; le dispositif de 
marche se condense pour devenir un dispositif d'attaque. 

L'attaque part, etc... 

En ce que nous poursuivons pour le moment : Tétude des feux, 
que montre ce dispositif? 

Une théorie : jusqu'à 800 mètres, le feu est d'un faible effet, il 
faut en faire le moins possible ; à 600 mètres, il est décisif; il faut 
îicqnérir une supériorité indiscutable. 

Une pratique subséquente : éviter avec soin jusqu'à 800 mètres 
de dlspei ser et de semer sur sa route hommes et cartouches. 

Dépenser largement à partir de ce moment, en mettant d'em- 
blée un grand nombre de fusils en ligne ; mais en outre fusils 
commandés, amenés en compagnies, ou au moins en pelotons 
entiers, avec leurs cartouches au complet. 

Tactique capable de fournir Inefficacité la durée et la violence 
des feux voulues, grâce à la direction constante d'un commande-- 
ment formé dans les camps d'instruction à la technique des feux, 
sur une troupe rompue au mécanisme des tirs de guerre, dans les 
mêmes camps. 

Voilà bien les exercices de paix (camps d'instruction, grandes 
manœuvre^), préparant au plus haut point la réalisation sur le 
champ de bataille de l'acte du combat des feux. 
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C’est qu'en réalité il est devenu une phase inévitable de Taclion 
de force qui s'appelle l'attaque. On ne peut plus, comme on le 
aisait souvent autrefois, par un appel adressé à l'énergie, aborde r 
un adversaire intact (*). Les qualités morales les plus solides fon- 
dent sous les effets des armes actuelles, si l'on permet à rennemi 
d'en déchaîner toute la puissance. L'attaque s'arrête forcément 
si la question préjudicielle de la supériorité des feux n'est pas 
réglée aux distances voulues. Cette supériorité seule lui permet 
de nouveaux progrès, parce qu'elle enlève à rennemi une pariie 
de ses moyens, frappe son moral, réduit ses effectifs, consomme 
ses cartouches, l'aplatit sur le sol, le rend incapable de faire un 
bon et complet emploi de ses armes. 

Mais, puisque le combat par les feux est devenu une nécessité 
inévitable, il faut bien le préparer, l’organiser dès le temps de 
paix, où il sera inexécutable; il faut bien fixer les résultats que 
l'on y poursuivra et par quels procédés on pourra les atteindre ; 
comment on compte y commander; ce que la troupe peut y 
rendre. 

Dans l'action de l'inlanterie, il faut bien lui réserver sa place 
où? C'est ce que l'on va voir. 

Mais dès à présent il est à retenir que celte action d’infanterie 
ne peut plus être le simple développement processionnel et uni- 
forme des deux moyens dont dispose l'arme : la marche et le feu, 
et cela depuis la distance de 1.200 mètres jus(]u'à l'ennemi. 

L'infanterie ne peut songer à mener le nécessaire et décisif 
combat de feux, avec des tireurs plus ou moins abandonnés à 
eux-mêmes dès 1.200 mètres; pas plus qu'elle ne songe adonner 
l'assaut avec ces mêmes hommes. Ses formations dès i .200 mètres, 


( 1 ) Le combal avec les armes actuellement en service ronQnne et accentue. In jiistCHMc 
de Tapliorlsme napoléonien ; « L*arme à feu est tout; le re.ste n’esl rien. » 

Kn fait, les fusils actuels produisent d*im|)ortants effets jusqu'à i.5oo mètres; les ca- 
nons, à des distances triples. La pluie de balles devient parfois une parfaite réalité. Ce 
ne sont alors que de nombreux essaims de tirailleurs couchés à plat ventre, Ibnnantuiie 
Chaîne continue, interdisant toute marche de radversairc, également incapables d’ailleurs 
de mettre l’ennemi en fuite par le simple effet de leur tir. 

Si donc l’assaut, l’attaque à la batonuelte, avec la toute-puissance du mot de Souva- 
row : « La balle est folle, la baïonnette seule est intelligente », reparaît toujours comme 
l’argument suprême et nécessaire pour achever la démoralisation de l'adversaire, par la 
menace de l'abordage, créer en lui la peur, qui le met en fuite, il n’eu re.ste pas moin.') 
acquis que la supériorité du feu est un avantage indispensable à se procurer : 
i® Pour réduire l’adversaire, le rendre plus abordable ; 
fto Pour gagner le niveau moral qu’exige l’assaut. 
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la dépense qu’elle fait de ses forces, doivent donc viser la prépa* 
ration du premier acte, le combat de feux, et réserver la possibi- 
lité de Texécuter, comme elles réservent la préparation et Texé- 
cution ultérieures de Tattaque à Tarrae blanche. 

C’est ainsi que Ton aboutit, dans le combat d’infanterie, plus ou 
moins transformé par la considération des feux actuels, à : 

Une période de marche évidemment, jusqu’aux environs de 
800 mètres, pour gagner la position de feux (c’est-à-dire la dis- 
tance qui permet des feux d’une efficacité certaine, ou la position 
la plus rapprochée qu’on peut gagner à l’abri), pendant laquelle 
la troupe fait peu de mal à l’adversaire, en subit un sérieux, si 
elle ne s’y soustrait, e t s’adressant pour cela : 

a) A la formation; faible moyen en présence de l’armement 
actuel. — Les formations les moins vulnérables le sont encore 
beaucoup trop pour permettre la marche ; 

b) A quelques feux restreints, capables, malgré leur peu d’efli- 
cacité, de maintenir un certain trouble chez l’adversaire, de para- 
lyser en partie ses moyens ; 

c) Au terrain, aux cheminements abrités qu’il comporte. Là 
est le seul moyen vraiment efficace d’avancer malgré le feu de 
l'adversaire, qui alors cesse de voir, moyen qui régit par suite la 
formation ou les formations à prendre : elles doivent permettre de 
|)raliquer les cheminements reconnus ; mais aussi en vue du com- 
bat de feux à entreprendre bientôt, ces formations doivent éviter 
de disperser la troupe, de la désagréger, de lui laisser dépenser 
ses cartouches ; elles doivent la présenter à V état de machine à 
feux, commandée, approvisionnée ; 

Une période de combat par le feu : en vue d’acquérir la supé- 
riorité dès qu’elle peut être effectivement acquise et maintenue : 
de 800 à 600 mètres environ ; acte qui réclame des facultés nou- 
velles de la troupe et du commandement. 

De la troupe : capacité d’entreprendre, de poursuivre et de 
soutenir pendant dix, quinze, vingt, trente minutes et quelquefois 
plus longtemps un feu efficace croissant en violence, constamment 
maîtrisé, dirigé. 

Du commandement : connaissance des résultats poursuivis, des 
nioveiis techniques de les obtenir (genre de feux, nombre de car- 
touches...), des moyens pratiques de diriger la troupe au feu, de 
l’y employer; de la faire durer et produire, et cela malgré la 
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fatigue physique, la tension des nerfs, le trouble, etc., tout autant 
de causes perturbatrices qui, ne pouvant ^tre supprimées, de- 
mandent à être prises en considération et doivent régir en partie 
le mode d’emploi de la troupe; 

3 ® Une période d’attaque dont 011 parlera plus tard. 

De la nécessité du combat de feux est résultée l’obligation de 
créer des camps d’instruction permettant seuls d’étudier la con- 
duite de la troupe au feu, les tirs de guerre, et de rompre la troupe 
à la pratique de ces tirs. 


Comment s’exécute! ait aujourd’hui l’attaque 

{Voir croquis E et F.) 

Quoi qu’il en soit, la tactique du 2® bataillon du 37* ne serait 
plus suflisante aujourd’hui. En présence d’un adversaire sérieux, 
il faudrait, comme on l’a dit précédemment, courir aux points 
d’appui et les occuper si l’adversaire n’y était déjà. 

Si l’ennemi les occupait, il faudrait les attaquer (*) sans tanler, 
en procédant successivement d’ailleurs ; les organiser à mesure 
que l’on s’en rendrait maître. 

Mais revenons à l’attaque. Comment devrait-elle procéder pour 
aborder l’avant-garde prussienne établie comme elle l’était le 
27 juin 1866? Comment pratiquerait-elle, sur le terrain qui mène 
à Wenzeisberg, la théorie des feux et de la marche développée 
plus haut? 

Nous supposons les troupes prêtes et rassemblées à Schonow. 
De quoi s’agit-il? Il s’agit de chasser l’adversaire de la posi- 
tion qu’il occupe et d’y prendre sa place. Pour cela, il faut dorjc 
y aller, prendre à cet efl’et un chemin et une direction qui y con- 
duisent. Ce chemin et cette direction ne peuvent être quelcon- 
ques, car, si nous nous contentons de marcher droit à rennemi, 
sans abri, nous allons fondre sous un feu dont rien ne nous défend, 
et alors nous ne l’aborderons pas ou nous l’aborderons mal. 

Première nécessité donc : chercher des chemins qui nous per- 
mettent d’avancer à l’abri de ces feux, des chemins drfdés, des 


(1) Que l’on se rappelle l’attaque de Daix au combat de Dijon, celle d’Habonvilic à 
Saint-Privat, etc^ 
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àh(*minement 8 abrités, ei cela le plus lon{) temps possible, ju ^qu’au 
moment où, pouvant, nous aussi, employer nos armes, nous 
serons en état de traiter avec Tadversaire au moins d'égâl à 
égal. 

Des cheminementSi des terrains abrités, on en trouve toujours, 
presque toujours, quand on les cherche. Ici, le terrain au sud de 
Wenzelsberg comporte ; les chemins creux qui vont à Péglise évan- 
< élique, puis les vergers, puis le, village, puis Ténorme ravine au 
sud-^est du village, très facile à aborder. 

Dans ces différents abris, nous pouvons, par des procédés di^ 
vers, glisser de petites colonnes, souples, se pliant au terrain, 
rassembler ainsi et accumuler des forces importantes et inla * 

Voilà bien ce que deviennent \o. formation et le formalisme. Ils 
disparaissent parce qu’ils ne garantissent rien par eux-mêmes. Le 
résultat à obtenir étant déterminé, approcher le plus près possible 
de renneml à l’abri de ses feux, le règlement donne les moyens, 
varial)les suivant les circonstances, d’y arriver : colonne de sec- 
tions, colonnes de compagnies, colonne double, par le flanc des 
subdivisions, etc. ; il faut les déterminer chaque fois en raison du 
point à atteindre. Mais, tant que les troupes cheminent de la sorte, 
elles sont hors d’état de lutter, de recevoir l’ennemi en bonne 
forme s’il survient. Il faut donc les en garder. 

D’où Voccupation préalable des points d’appui couvrant ces 
places de rassemblement. Ici Wenzelsberg, le bois triangulaire, 
la maison forestière, Sochors. 

C’est l’avant-gardc au combat assurant ainsi et poussant aussi 
loin que possible la préparation de l’attaque. 

En fait, on peut voir ici : 

Le bataillon d’avant-garde occupant d’emblée Wenzelsberg 
et le bois triangulaire ; 

Le 2® bataillon tenant la maison forestière, Sochors, le bois avoi- 
sinant . 

. En arrière, la brigade (*) amenant : 

Son I®® régiment dans les ravins de Wenzelsberg et de la mai- 
son forestière; 

Son 2® régiment se rassemblant au nord de la ferme Meier; je- 
tant une compagnie dans le bois à l’ouest de Wenzelsberg pour 


(i) Nous supposons ici une brigade de B baioillons, renCorcée d’artiUerie et de cavalerie. 
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se réserver la possibilité d'agir dans cette direction, si cela devient 
nécessaire. 

Quand nous avons ainsi préparé et rassemblé les forces de l'at- 
taque dans les cheminements que fournit le terrain, rien n'est en- 
core fait si nous n'abordons l'ennemi pour le renverser. Coinnn'int 
entreprendre cette deuxième phase de l'opération? Il faut aller à 
l'ennemi, mais le terrain ne fournit plus les moyens d'avancer sans 
affronter ses coups. C'est à nos armes que nous allons demander 
d'aplanir les difficultés de la route, en les employant pour cela 
dans des conditions de nombre, de temps et d'espace qui nous 
permettent de produire sur l’adversaire plus d'effets (matériels et 
moraux) qu’il n'en produit sur nous. Désormais, c'est à l'abri dos 
feux que nous comptons progresser. Lu troupe va s'élondre dans 
les cheminements, occuper avec de nombreux fusils tous les points 
d'où elle peut hMvat V objectif ; l'extrémité de ces cheinincineî ts 
«levient la position principale de ces feux, auxquels nous allons 
donner tout le développement possible pour créer une supériorité 
à notre avantage. 

On a vu précédemment comment s’organisait ce ooinbal de 
feux : c’est une chaîne formée d'unités aussi groupées, aussi peu 
mélangées que possible, garantissant seule le maintien de la dis- 
cipline. Au feu, riiomme de troupe obéit à la voix des chefs qu'il 
connaît : commandant de compagnie, cornriiaudant de seetbm. 
Bientôt également la chaîne devient une réunion d’individus qui, 
pour être entraînés, demandent à être coiidiiils individuellemenl, 
à être connus nominativement de leurs chefs. 

Mais il faut au préalable déterminer r objectif àa l'attaque. Les 
mêmes considérations, d’espace à parcourir sous le feu de l’advei - 
saire et d'une supériorité d’effets à produire et à maintenir au 
point d’attaque choisi, amènent à conclure : prendre comme pre- 
mier objectif le point occupé par l'ennemi dont on est le plus près 
et sur lequel on peut appliquer une supériorité numérique qui 
garantisse une supériorité d'effets ; ici, partir du bois triangulaire 
et de la partie nord du ravin pour attaquer le bois qui se trouve à 
l'est de Wenzelsbcrg : objectif rapproché, faiblement occupé, sail- 
lant, facile à envelopper, à aborder avec un effectif supérieur, uli- 
lisant ses fusils pour le feu d'abord. 

Le 3» bataillon s'étend (couvert par le i" bataillon d'avant^arde 
qui d'ailleurs abandonne au 2 *réginient l'occupation totale ou par- 
is 
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tiellc de Wenzelsberg) dans la partie nord du ravin et entreprend 
de ces points le combat de feux. 

11 se prépare en même temps à enlever le bois; pour cela, à 
marcher en conservant la supériorité du feu. Sa formation sera 
une chaîne dense appuyée par des colonnes (de compagnie) ou des 
troupes en ligne, en ordre serré, en tout cas. 

Une fois le bois abordé, comme la décision à Tintérieur peut 
traîner, on la poursuit en même temps à rextérieur par une troupe 
mànœuvrant hors de la lisière, spécialement destinée à cela, un 
échelon plus ou moins débordant au début. 

Pénétrer dans le bois et le conquérir (en raison de Tétenduede 
la lisière à aborder, de la distance à franchir pour aborder) est une 
tâche possible au 3® bataillon; il débouchera de la portion nord 
de la ravine, organisé : 

а) Pour frapper d’abord le saillant visé, ce qui emportera 
vraisemblablement 2 compagnies en chaîne, une 3* soutenant eu 
arrière ; 

б) Pour manœuvrer la lisière, au besoin faire toinber les résis- 
tances intérieures du bois, ce qui placera la 4* compagnie en ré- 
serve, formant échelon débordant à droite. 

Cette attaque est appuyée de front par le i®*" balaillon d’avant- 
garde, agissant avec quelques-unes de ses forces, par la lisière 
nord du bois triangulaire, maintenant en toute hypothèse l’occu- 
pation de ce bois. 

Mais elle peut néanmoins Hvt impuissante y s’arrêter insuffisam- 
ment poussée : le 4® bataillon s’avance en réserve de régiment dans 
la ravine, prêt à intervenir, soit qu’il s’agisse à" appuyer 
à bout de soufile, soit qu’il s’agisse de la poursuivre une fois 
arrivée. 

Mais, pour que l’attaque aboutisse encore, il faut la soustraire a 
toute surprise de l’ennemi, contre-attaques oü feux violents, sur- 
tout son flanc extérieur. Ce rôle appartient au 2 ® bataillon 
(d’avant-garde précédemment) qui, pour le remplir, fait occuper 
la lisière nord du bois au nord-est de la maison forestière (i com- 
pagnie), puis l’extrémité nord de la ravine, le petit bois qui y 
touche (i compagnie) et flanque ainsi l’attaque en avançant cons- 
tamment, sans abandonner l’occupation des points d’appui en 
arrière. 

‘ Cet effort appelle ainsi le 1 **“ régiment au nord de la maison 
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forestière, prêt à agir avec ensemble, bien qu'il n’engage qu’un 
bataillon sur l’objectif visé (*). 

Le bois à l’est de-Wenzelsberg enlevé de la sorte, on en assure 
aussitôt la possession en faisant oècuper la lisière nord par une 
troupe en ordre, à l’abri de laquelle se réorganisent les unités 
plus ou moins désagrégées qui ont dohné l’assaut ; on prend en- 
suite un nouvel objectif que l’on attaque de la même façon, par la 
direction la plus convenable, avec une répartition spéciale des 
forces qui réponde au cas nouveau ; c’est en celle série d’actions 
successives que se transforme le combat avec les armes actuelles : 
cherchant à avancer à droite quand il ne peut plus avancer droit 
devant lui ; à manœuvrer par une aile quand l’autre s’arrête; se 
réservant toujours cette libferté de manœuvre par des mesures 
de sûreté préalables ; se garaatissaril toujours au point d'attaque 
la possibilité, demandée au terrain, d'appliquer la supériorité 
numérique qui a été demandée elle-même à l’art de taire le 
nombre. 

Pour être sûr d’avoir le bois, notre point d’attaque, nous 
allons y appliquer tout ce que nous pourrons de forces, tous les 
fusils possibles, c’est entendu, mais aussi les canons. Nous de- 
manderons, à l’artillerie de préparer F attaque et pour cela de 
se placer de manière à voir. Mais l'arlilleric adverse va la voir, 
la gêner, la détourner; qu’elle prenne alors une position doii 
elle verra sans être vue^ ou qu elle prenne la supénonlé sur 
cette artillerie adverse. Il lut faut pour cela, à elle aussi, le 
nombre. 

La mainmise sur le bois de Wenzelsberg, c’était le plateau 
impossible à tenir par l’avant-garde prussienne. On serait passé à 
Taliaque de la 2® position. 

De ce qui précède résulte comme caractères d’une opération : 

Vidée d’une action ; elle.découle de la mission à nous assignée 
ou de la situation stratégique à nous connue. Ici, attaquer; 

L’idée d’attaque adoptée, il faut en chercher la direction, pré^ 
parer l’attaque, V exécuter, la garder. 


(i) On Toil ce que devient la formation au moment de 1 attaque : une répartition de 
forces, suivant les principes développés plus haut, à la demande de robjcclif et des coodt- 
lions locales. Mais alors, si nous revenons au dispositif autrichien, la critique est évi« 
dente. Il a cru se donner de la vitesse par la cohésion ; il n'a obtenu que de la rigidité; 
ülle lui a interdit Tutilisalbn du terrain accidenté: il n’y a eu 7 ' «»«•'!«' i y 
Le dispositif a d'aillcfirs etc loîalemeni dé^wurni de teux. 
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La direction c*est, nous l'avons vu, le terrain le plus favorable, 
le plus abrité d’abord, puis celui par lequel nous pourrons appli- 
quer nos fusils et nos canons ensemble et en nombre sur un même 
objeclit. 

Quant aux trois termes: préparer, exécuter, garder, nous avons 
vu ce qu’tls comportaient. 

En tout cas et dans tout cela, une seule action offensive à en- 
treprendre à un momenl donné et rien quiine; pour cela, un seul 
objectif; 

Toutes les forces consacrées à cette opération, infanterie, artil- 
lerie, cavalerie, génie, ne détachant que dans la mesure stricte- 
ment nécessaire pour ai'swrer l’opération, c’est- 

à-dire pour garantir au gros constamment : 

La liberté d* action; 

La libre disposition des forces ; 

La stricte économie des forces ; 

Celle-ci <rai Heurs tendant toujours à affecter à l’attaque des 
effectifs qui lui garantissent une supériorité incontestable, à con- 
sacrer un minimum de forces à la parade, à la sûreté qui ne vise 
f[u’au résultat négatif de protéger. 


Combat de l’infanterie 


(To/r croquis D,) 


Quoiqu’il en soit de cette situation (vers 1/2), Steinmetz 
prescrit au général de Lœwenfeld de se maintenir quand même 
sur la position. Le gros, la réserve d’artillerie en particulier, 
reçoit l’ordre de liAter sa marche. Pourtant, les troupes de l’avant- 
garde prussienne sont épuisées de toute façon, leur situation est 
précaire. 

Du côté autrichien, la brigade Jonack est arrivée; elle s’est for- 
mée au sud de Domkow et va se mettre en marche pour attaquer 
le flanc droit de la position. 

Vers 9** 1/2, cette brigade s’avance : 

Régiment Wasa en première ligne; 

Régiment Prince-Royal de Prusse en deuxième ligne ; 

Régiment de uhlans Clam-Gallas en troisième ligne ; 

'sous la protection de sa batterie établie à l’est de Domkow, vers 
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rentrée nord de Schonow. Les deux batteries prussiennes la pren- 
nent sous le feu dès 2.3oü mètres. 

Elle avance musique en tête, atteint le nord de Schonow vers 
10 heures, lo h.i/ 4 . A sa droite vient se placer le i 4 ® bafaillou 
de chasseurs qui jusqu’alors a couvert la marche contre les entre- 
prises de l’ennemi venant de la direction de Giesshübel. 

En même temps, la brigade Rosenzweig se forme face à Prowo- 
dow, puis se porte à l’est de la localité, son avant-garde (17® ba- 
taillon de chasseufs) sur les hauteurs entre la roule de Kleny cl 
Wenzelsberg. 

A peu près à la même heure (9 h. 3 / 4 ), la brigade WaldstiUlen 
recevait l’ordre de se porter de Skalitz sur Wysokow. 

A 10 h, 1/2, la brigade Jonack passe à l’allaque, tandis que la 
brigade Hertweek bat en retraite à sa droite cl que, à gauche, 
cinq escadrons de cuirassiers se tiennent sur la roule de Skalitz, 
au pied de Imuliuirs. La brigade pari dans la même formation 
que rrniis avons déjà vue : 

Le régiment de Wasa en première ligne, ses trois bataillons à 
la même hauteur, en colonnes par division, le i4* bataillon mar- 
chant de même à droite de cette première ligne ; le régiment 
Prince-Uoyal de Prusse en deuxième ligne, dans la rnerne forma- 
tion. La brigade se dirige sur Wenzelsberg ; comme elle marche 
dans les traces de la brigade Hertweek, le Ilot des fuyards de celte 
brigade la ralentit bientôt et entraîne même une partie de sa pre- 
mière ligne. Elle n’est couverte ni à droite ni à gauche, aussi est- 
elle l)ientôt attaquée par des fractions d’infanterie prussienne qui, 
débouchant des environs de la maison forestière et de Sochors, 
fusillent le liane de la brigade. 

Spontanément, le i 4 ® bataillon de chasseurs, puis le 3 ® de 
Wasa, le i*'* de Wasa et le 3 ® de Prince-Royal de Prusse font 
face à droite pour répondre à cette attaque et viennent s’immobi- 
liser au pied des ravines qui environnent Sochors. L’attaque se 
continue, mais avec trois bataillons seulement. 

C’est avec des forces ainsi réduites, sans rencontre sérieuse avec 
l’adversaire d’ailleurs, qu’elle arrive à la chapelle de Wenzels- 
berg. De là, elle entreprend sur le Waldchen une action à laquelle 
prenn nit part le 26* bataillon et le 2* du régiment Kellner, qui 
occupaient précédemment la lisière nord de Wenzelsberg, ainsi 
que le 17® de chasseurs, avant-garde de la brigade Rosenzweig 
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Sourf celte attaque énveloppanle de six bataillons autrichiens; 
les Prussiens perdent la partie sud du Wâldchen. 

Entre temps, d’ailleurs, la brigade Rosenzweig est partie avec 
le rcyuïicnl Gondrecourt en première ligne ; le régiment Deutsch- 
ineistcr en deuxième ligne, marchant vers la pointe occidentale 
du bois. 

Le général .Jonack lui faisant demander du renfort, les i®** et 
2® bataillons Gondrecourt appuient la gauche de la brigade Jo- 
nack- Ce sont donc huit bataillons autrichiens (17* chasseurs, i®'et 
2*Gondrecourt, ï®’’el 2® Prince-Royal de Prusse, 2®Wasa, 26® chas- 
seurs et 2® Kellnei ) qui viennent frapper cette faible pointe du 
Wâldchen, reulèvent et s’engouffrent dans ce bois d^ine largeur 
moyenric de 3 oo à Aoo mètres cl d’une longueur de i. 3 oo à i, 4 oo 
mèlnîs. Naturellerncjït, ils vont s’y perdre sans résultat sérieux. 

Le restant de la brigade Rosenzweig (2® bataillon Gondrecourt 
et régiment DeLtschmeister) atteignait, quelque temps après, la 
pointe sud-ouest, où arrivait également la balleric de la brigade. 
Ces bataillons, marchant dans la direction de l’église de Wen- 
zclsberg, viennent alors frapper contre le 2® bataillon du 87®. 
Celui-ci les reçoit par un feu des plus énergiques qui arrête les 
tirailleurs ainsi que les 2® et 3 ® l)alaillons Dcutschmeister. Mais 
il est tourné à sou tour par le i®*^ Deutschmeistiîr et par des déla^ 
chemcnls qui débouchent du Waldclum. 

Bientôt, il se retire sur Branka-Wald en faisant plusieurs fois 
demi-tour et eji exécutant des feux de salve ou des feux rapides j 
il est recueilli par ; 

Un deini-bafaillon (Uqjan du 3 ® du 37®) qui essaie un retour 
offensif; 

Un demi-bat ailloli (Suchodoletz des fusiliers du 58 ®) accouru 
d’Altstadt et établi à la lisière ouest de Branka-Wald. 

I/artillerie et la cavalerie prussiennes ne peuvent plus tenir. 
Elles se rctirenl derrière Branka-Schlucht. 

Le mouvement de retraite du centre entraîne celui des déta- 
chements de la maison forestière, de Sochors, qui se replient 
lenleinetit vers le Branka-Wald. A Wysokow, on n’a pas été 
attaqué. 

Toute l’avant-garde prussienne est engagée, et elle est battue, 
mais il va être midi. 

Il ne s’agit plus que de durer quelque temps encore. 
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L’infanterie est désorganisée, on va faire appel à la cavalerie 
pour continuer la lutte. 

L’assaillant profite de ses succès pour envahir les abords de !a 
route de Neustadt ; il faut à tout prix rarréter. 


Combat de cavalerie (11 h. 1 /2 et midi) 


L(; terrain entre Wysokow et le Wàldchen présente une route 
bordée d’arbres qui, allant de Wysokow à Branka-VVald, marque 
le sommet des pentes au bas desquelles s’étendent des prairies. 

Ces pentes se trouvent coupées de chemins creux, de draina et 
couvertes de récoltes et de quelques petits bois. 

Entre temps, la brigade de Wnück aj>peléc en hâte, a traversé 
Nachod (lo h. i /2) ; elle atteint la route de Neustadt et prend une 
position de rassemblement, couverte, en arrière de la crête. Elle 
est formée en ligne de colonnes d’escadron, uhlans k droite, 
8® dragons à gauche. Un peloton de dragons patrouille en avant. 
Un escadron de dragons (2® du 4 ®) éclaire en avant de Wysokow ; 
bientôt il se replie devant les forces supérieures de la cavalerie 
autrichienne. C’est le moment où les Prussiens sont rrjetés du 
Waldclien, La Ijatterie de la brigade Wnück s’établit vers la route 
de Neustadt. 

En face, la brigade de cavalerie Solrns tient le front des prairies 
à l’ouest de Wysokow ; elle est près du pont de la route. 

La batterie de celte brigade cherche tout d’abord à prendre 
position entre Wysokow et Kleny et à battre le terrain de ses obus. 
Elle s’avance ensuite jusqu’aux granges de Wysokow sans pou- 
voir prendre position. Elle ne produit aucun clfet. 

Le général Raming ordonne au général de Solms, lorsque le 
l'y® bataillon de chasseurs est entré dans le Wàldchen, de s’avan- 
cer sur le plateau pour couvrir le flanc gauche de rinfanlerie 
autrichienne. Il pouvait être ii h. 1/2 lorsque l’escadron de dra- 
gons prussiens (2® du 4* dragons) se retirait devant la cavalerie 
autrichienne et communiquait la nouvelle de cette marche à 
l’infanterie prussienne de Wysokow (demi-bataillon Kurowski 
du 3 ® du 37®) et au général de Wnück. En même temps, et pâti 
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ses patrouilles;, le général de Solms apprenait la présence d’un 
régiment de uhlans prussiens sur le plateau. 

La cavalerie autrichienne, qui a sa gauche à la voie ferrée, pré- 
sente comme il suit ses escadrons de cuirassiers : 


fiasse 

V .. 


I 5^£sc^'*Arch. Ferdinand 


S Esc^r* ^ 5 . 
Arch, Ferdinand 




Elle attaque. 

C’est craîmrd le 5® escadron du régiment Archiduc-Ferdinand 
qui longe Wysokow, débouche des granges, fait pn à-droite et 
pari à la charge ; aussitôt, le général de Wnück fait avancer et dé- 
ployer au trot le régiment de uhlans ; 

Le escadron de uhlans attaque de front ; 

Le 2 ® escadron de uhlans attaque en flanc, suivi de 3 pelotons 
du 3® escadron. 

l.à rencontre se produit à la lisière sud de Wysokow et près de 
la sortie est. 

Le 2 ® escadron de cuirassiers de Hesse aperçoit ralTaire, préci- 
pite' l’allure, se jette dans la mélée, lorsque arrive le 2 ® escadron 
du 4® dragons prussiens qui attaque à son tour, déboucdiant de la 
sortie est de AVysokow. Au total, 2 escadrons de cuirassiers au- 
trichiens conire 3 escadrons 3/4 prussiens. 

La mélée est des plus confuses. Malgré leur infériorité numé- 
rique, les cuirassiers autrichiens soutiennent vigoureusement la 
lutte ; repoussés, ils se reforment et repartent de nouveau à l’at- 
taque. Mais un incident survient. 

Averti par le 2 ® escadron du 4* dragons de l’approche de la ca- 
valerie ennemie, le demi-bataillon Kurowski (du 3® du 37 *) s’est 
avancé vers la partie est de Wysokow et s’élève rapidement sur 
la pente au sud du village. La demi-compagnie de chasseurs, en 
ce moment au milieu du village, se porte aussitôt à la lisière sud. 
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Le demi-bataillon Kurowski n^a pas achevé son mouvement 
que la charge part. Il court à la crête, car il ne voit pas encore. 11 
s’y forme en carré, et avec sa tête et sa face gauche, exécute des 
feux sur la masse des cuirassiers autrichiens qui essayent de se 
rallier au pied de la pente. Ceux-ci prennent à partie ce nouvel 
adversaire. Ils sont mis en désordre et bientôt repoussés. Ils es- 
sayent encore de se rallier à Fabri des granges. Ils tombent sous 
le feu de la demi-compagnie de chasseurs prussiens et battent 
décidément en retraite. 

La décision dans le combat de cavalerie était incontestablcmonl 
due à Fintervention de Finfanterie prussienne, qui avait su ne pas 
manquer une bonne occasion d’intervenir. Triomphe dé la soli- 
darité des armes, de l’initiative des chefs de petites unités, mani- 
festation éclatante de l’activité guerrière qui circule dans les ran(|s 
de cette armée que l’instruction anime et inspire ! 

Le général de Wnück, ignorant la présence de Finfanterie prus- 
sienne à Wysükow, croit le village occupé par Finfanterie enru;- 
mie. Il donne le signal du rassemblement. II n’exécute pas de 
poursuite. 

Mais, en même temps, on se battait près du Wüldcben. 

Les deux escadrons et demi de Hesse, placés, comme on l’a vu, 
à la droite de la ligne autrichienne, ont suivi en échelons, s’avan- 
(;aijt par la dépression de terrain à l’ouest du Waldchen et s’élevant 
vers le nord-est. Le commandant du /F escadron de uhlans prus- 
siens vient à peine de remarquer ce nionvemeni, que les esca- 
drons aiitricliieiis se déploient brusquement au galop allongé et 
le chargent. Le caj)itaiiie fait face à l’attaque avec son escadroji 
et deux pelotons du 3® escadron, en demi-à-gauchc. 

La rencontre a lieu près de la pointe nord-est du Waldchen. 

Les uhlans prussiens sont enveloppés par les cuirassiers autri- 
chiens ; serrés de près, ils ne peuvent se servir de leur lance. Une 
partie est vivement ramenée à la route de Neustadt. 

La* situation des uhlans prussiens était déjà critique, lorsque 
intervient le 3® escadron de cuirassiers de Hesse qui, attaché à la 
brigad<* Ilosenzweig, s’était placé derrière le Waldchen. Il longe 
la lisière du bois et se jette dans le liane des uhlans prussiens. 

Le général de Wnück se porte au 8® dragons, qui s’avance alors 
vers la corne nord-est du Waldchen, et attaque les cuirassiers 
de Hesse sans se laisser arrêter par le feu partant du bois. 
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Les i*' et 2 ® escadrons attaquent de front, les 3® et 4** débordent 
et enveloppent la droite des Autrichiens. Nouvelle mêlée; Tenve- 
loppernent et la supériorité numérique des Prussiens (cinq esca*^ 
drons et demi contre trois escadrons et demi) Remportent. Les 
cuirassier^si autrichiens se retirent lénlement. Les uhlans prussiens 
reviennent en arrière de la crête. 

LHnfanterie autrichienne, au milieu du tumulte qui règne dans 
le Wâldchen, ne soupçonne pas le combat de cavalerie qui se livre 
à sa portée, ellr n^intervient pas; elle ne sait pas montrer l’heu- 
reuse initiative dont a fait preuve Tinfanterie prussienne de Wy- 
sokow. 

'Le général de Wnûck n’a plus aucune réserve. 11 sait le Wâld- 
chen occupé par l’ennemi. Il croit également Wysokow en sa pos- 
session. Il craint de se heurter à des forces ennemies intactes, 
nombreuses. Au moment où il a paru sur le champ de bataille, le 
coinljat était engagé sur tout le front; le gros de son corps d’ar- 
mée approchait. Il prend le parti prudent de rassembler sa bri- 
gade et de suspendre toute poursuite. 

Telles sont les raisons qu’il a invoquées, tout en s’attribuant 
la victoire, pour motiver sa timide conduite. 

La brigade Solms se réunissait à l’ouest de Wysokow; plus 
tard, elle se retirait vers Kleny; elle ne reparaîtra plus de la 
journée. 

La brigade prussienne reprend sa position primitive. Plus tard, 
le feu de l’artillerie autrichienne l’obligera à se replier en arrière 
de Branka. 


Attaque par l’infanterie autrichienne de la position 
bois de Branka, route de Neustadt (midi) 


Vers le moment où sc produisaient les actions de cavalerie que 
nous venons d’étudier, Tinfanterie autrichienne tentait de débou- 
cher du Wâldchen pour attaquer le hois de Branka et la route de 
Neustadt. 

Le feu ennemi a facilement raison tout d’abord de ces efforts 
décousus. En outre, les demi-bataillons prussiens Bojan (du 
3* du 37 *) cl Suchodoletz (des F, du 58®), tenus jusqu’ici en ré- 
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serve, sortent de la lisière du bois de Branka, enveloppant d’un 
cercle dè feux puissants les deux bataillons autrichiens (i«% 2® de 
Prince-Royal de Prusse) qui sont parvenus à déboucher de la 
corne nord-est du Wâldchen, ainsi que le 17® chasseurs. Ces feux 
ne suffisant pas, les deux bataillons prussiens font un bond en 
avant de 200 pas et exécutent à 35 o pas deux feux de salve. En 
môme temps, le général de Wnûck a prescrit au 8® dragons d’ar- 
rêter Tinfanterie qui débouche du Wîildchen. De là résulte une 
série d’attaques de cavalerie contre les chasseurs aulricliiens et 
contre les bataillons du régiment Prince-Royal de Prusse. 

Les compagnies du 17® bataillon de chasseurs autrichiens non 
engagées se retirent immédiatement dans leWâldchen. Les autres 
se forment en carrés pour résister aux charges de la cavalerie, 
mais elles éprouvent alors des pertes considérables sous le feu 
des demi-bataillons prussiens (Bojan et Suchodoletz). Obligées 
de se déployer pour y résiKSter, elles sont chargées et rejetées 
bientôt dans le bois à coups de sabre. 

Les deux bataillons (i*% 2*) du régiment Prince-Royal de Prusse 
et les fractions du 25 ® bataillon et du 2® Kellncr, qui essaient de 
les appuyer, subissent le même sort. Un drapeau est perdu. 

Le demi-bataillon B(»jan (du 3 ® du 87®) profite de ces succès 
pour se jeter dans leWaldchen, bientôt soutenu par les premières 
troupes du gros du corps d’armée enfin arrivées (demi-bîitaillon 
des F. du 44 ') et qui étaient déjà intervenues dans la bille de feux 
contre le 17® bataillon de chasseurs autrichiens. 

Pendant ce combat, la brigade Rosenzweig a engagé par la 
région au sud du Wâldchen ses réserves (i®^ et 2® bataillons du 
régiment Gondrccourl) contre la position de la roule de Neustadt. 
Les tentatives répétées de la cavalerie prussienne, qui S(î limitent 
généralement à des menaces sur celle roule, obligent ces batail- 
lons à se former également en carrés. Eu fait, ils souffrcnl peu de 
la cavalerie, mais ils fondent sous les feux direcis parlant de la 
lisière du bois de Branka comme aussi sous des feux de flanc 
venant un peu de partout. 11 en est de même de la batterie de la 
brigade Rosenzweig qui a tenté de prendre position devant 
Branka-Wald. 

A midi et demi, l’espace entre la route de Neustadt, le Wâld- 
chen et Wenzelsberg était évacué par l’in fanlerie autrichienne, ci 
’attague de J’aile gauche, fournie par les brigades Jonack et Ro- 
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serzweig, el soutenue par une partie de la brigade Hertweek, 
avait échoué. 

Tous les progrès des Autrichiens avaient été enrayés devant la 
seconde position par le jeu combiné de l’infanicrie et de la caya- 
Icrie ennemies. Aucune tentative ne s’était produite sur l’aile, 
droite ou l’ailc gauche de l’avant-garde prussienne. 

La phase critique était passée pour son corps d’armée. Les 
bataillons du gros commençaient à se déployer sur le plateau^ 
Les Autrichiens ne disposaient plus en troupes fraîches que delà 
brigade Waldstâlten, de l’art il lerie de réserve et de la brigade 
de cavalerie Schindlocker. Mais elles étaient prèles à agir. Un 
énergique retour offensif permettait encore de rejeter les têtes du 
V® corps prussien sur le défilé. Il était peu probable toutefois que 
la où trois brigades autrichiennes avaient échoué devant une faible 
avant-garde, une brigade et des troupes démoralisées pussent 
renverser la situation. 


Considérations sur cette phase de la bataille 
de 10 h. 1/2 à midi 


Si Ton examine cette partie du combat, dirigée par le général 
de Haming, elle appelle un certain nombre d’observations. 

a) — Au moment où il prend la direction de l’affaire, la brigade 
Ilertweck est battue, la brigade Jonack est sur le point de s’en- 
gager. La lu’igade Rosenzweig va atteindre le théâtre de la lutte. 
La brigade Waldstâlten et l’artillerie de réserve sont encore en 
an ière, à Skalitz. 

Letle dispersion de ses moyens d’action est évidemment mau- 
vaise pour agir. Le pire consistera à l’aggraver. Toutes les forces 
ne peuvent frapper ensemble, le pire consistera à les lancer goutte 
à goutte dans raction. Le général de Raming ne peut ignorer 
d’ailleurs ce qui vient de se passer. 

La brigade Hertweek a subi de grosses pertes, elle est en 
pleine retraite ; 

L’ennemi s’est montré sur 3.ooo mètres de front; 

L’artillerie autrichienne a été inférieure; 

La cavalerie prussienne a montré plusieurs escadrons. 
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Comment alors tenter de recommencer avec une brigade une 
action nouvelle contre un ennemi dont le moral a grandi? Ce 
n’est qu’avec toutes ses forces réunies, agissant enseml)le, qu’il 
eût dû entreprendre de nouveau l’aflaîre. 

Utiliser les débris de la brigade Herlweek, lancer ensemble les 
brigades Jonack et Rosenzweig, constituer une réserve avec la 
brigade Waldstatlen appelée au plus tôt par la route de Skalit/ : 
telles étaient dans leur ensemble les dispositions à prendre. 

Mais comment lancer maintenant les troupes k rana((ue? On 
vient de constater les résultats d’un combat poursuivi uniquement 
de front, sans aucune idée de combinaison. C’est évidemment une 
manœuvre d’aile qu’il faut organiser avec une attaque de front. 

Sur quelle aile faut-il agir? Sur la plus avantageuse, celle qui 
tout d’abord permet à l’attaque de se développer le mieux et qin 
ensuite promet le résultat le plus décisif. 

Ces deux conditions se trouvaient réalisées dans la direction 
Wysokow-Altstadt. L’examen de la carte, la vue du terrain, l’éta- 
blissent nettement. 

Dans la région du nord du Waldchen, on avait un terrain pra- 
ticable à toutes les armes. Pas d’autre obstacle que Wysokow . 
Des cheminements nombreux permettaient d’aborder ce t te loca I i I é 
et la région plus au nord. 

C'.omme résultat final : l’attaque par le nord de W3^sokow, sur 
l’intervalle Wysokow-Altstadt, prenait à revers le front ennemi, 
faisait avorter toutes les tentatives, même heureuses, de l’adver- 
saire sur le plateau de WenzeJsberg cl fermait définitivement le 
débouché de Nachod. 

Dans cet ordre d’idées, le plan eût pu consister à : 

Confier à la brigade Herlweek l’occupation de Wenzeisberg et 
des localités plus au sud ; 

Lancer les brigades Jonack et Rosenzweig sur Tintervalle 
Waldchen, Wysokow et au nord de Wysokow ; 

Préparer cette attaque avec toute rarlillerie disponible ; 

La couvrir au nord avec un gros de cavalerie ; 

Amener la brigade Waldstâtten en réserve à Kleny. 

Dans tous les cas, l’attaque devait éviter la région de Wenzeis- 
berg, région boisée, coupée, accidentée, qui l’obligeait à se mor- 
celer, à se diviser en efforts impuissants, impossibles à coordon- 
ner, où la supériorité numérique ne pouvait affirmer scs avantages 
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Pour justifier son attaque par le plateau de Wenzeisberg, le 
général de Raming a allégué qu^il ignorait si l’attaque prussienne 
prenait comme objectif la route de Neustadt, celle de Skalitz ou 
celle de Wenzeisberg ; comme si une manœuvre devait consister 
à répondre purement et simplement aux tentatives de l’ennemi ! 

Toute manœuvre doit être le développement d'une idée ; elle 
doit viser un but : ici, fermer le défilé de Nachod; pour cela, 
prendre la direction qui y mène le plus facilement, le plus sûre- 
ment, arrêter ensuite et en conséquence toutes les dispositions 
d’attaque. 

b) — La brigade Jonack s’engage sans reconnaître la position 
de l’ennemi et sa sit:iation. Elle présente une mince ligne de 
tirailleurs suivie par des bataillons en ordre serré, incapables de 
manoîuvrer ; elle s’avance sur le terrain où s’écoulent les fuyards 
de la brigade Hertweek. Elle n’est pas gardée sur son flanc droit. 
Elle a laissé sa cavalerie en arrière, son artillerie ne l’appuie que 
de très loin. Les conséquences ne lardent pas à se produire. Les 
extrémités de la ligne sont plus ou moins entraînées dans la fuite. 
Pour parer à une controattaque, 4 bataillons environ prennent 
une direction divergente. La supériorité numérique s’est évanouie. 
On n’a pas tiré un coup de fusil ; sur 7 bataillons, l’attaque n’en 
présente plus (jue 3. 

c) — A noter également la coopération du bataillon Kellner et 
du 25® bataillon de chasseurs è l’allaque du Waldchen, qui, 
laissant inoccupé Wenzeisberg, seul point d’appui dont on dis- 
posât, l’exposait à être pris par l’ennemi, si son infériorité numé- 
rique du moment ne l’en eût totalement empêché. 

d) — Dans l’âttaque de la 2 ® position, la direction supérieure 
fait défaut, il n’y a ni unité ni ensemble ; ce n’est pas une force 
qui frappe. Comment en serait-il autrement? Huit batail.lons 
tentent de déboucher de la lisière est du Waldchen. Celte lisière 
n’a pas 4oo mètres. Plus au sud, le hasard a conduit devant la 
route de Neustcadt, en masses compactes, la réserve. Celle-ci n’a 
aucune idée de combat ; elle agit en aveugle et sans liaison. 

Mieux conduite, l’attaque autrichienne aboutissait. 

Quels en auraient été les résultats sur l’ensemble des opérations 
ultérieures ? 

Le V® corps prussien, définitivement rejeté, ne pouvait débou- 
cher de Nachod. Si l’on observe que, le même jour, le i®*^ corps 
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éprouvait, à Trautenau un grave échec, c’était bien l’entrée de la 
Bohême interdite à la II* armée. Que devenait alors le plan du 
général de Moltke? Une fois de plus, constatons-Ie, la stratégie, 
si brillante soit-elle, reste à la merci de la tactique. 

e) — En ce qui concerne le combat de cavalerie au sud de 
Wysokow, les deux partis se sont attribué la victoire. Tous deux 
peuvent avoir raison, si l’on ne considère que ce combat en lui- 
méme. En réalité, la cavalerie autrichienne s’est montrée très 
allante, très manœuvrière, d’une valeur professionnelle indiscu- 
table. Elle n’a pas été commandée. La cavalerie prussienne a été 
plus prudente, moins entraînée : elle n’a pas eu le même perçant, 
la même rapidité, la même souplesse de manœuvres. Mais elle a 
été commandée. Elle a fait preuve de capacité tactique. Au 
point de vue du résultat, elle a la victoire. Deux cavaleries ne se 
battent pas pour trancher la question de savoir laquelle des deux- 
est la meilleure. 11 y a toujours une situation d'ensemble à envi- 
sager, un but tactique à atteindre. Pour la cavalerie autrichienne, 
comme pour l’infanlerie autrichienne, c’est, ici, atteindre les 
abords du débouché de Nachod. Elle n’y arriva pas. Pour la ca- 
valerie prussienne, c’était, comme pour son infanlcrie, couvrir le 
débouché. Elle obtint le résultat. 

Entre autres fautes, la cavalerie autrichienne comme! celle de 
ne pas s’éclairer, de ne pas se couvrir sur Wysokow, d’où résulte 
une surprise décisive. L’emploi d’ensemble de la cavalerie dans 
les deux partis donne lieu à une constatation analogue. Le géné- 
ral Steinmetz a sur le champ de bataille toute sa cavalerie 
(12 escadrons environ). Le commandant autrichien, qui dispose 
de plus de 3o escadrons, ne sait en engager que 5. |1 a pour lui le 
nombre; c’est par le nombre cependant que sa cavaleïie est battue. 


Arrivée du {|ros du V* corps prussien et de la brigade 
autrichienne Waldstàtten 

(Voir croquis G.) 

Le V' corps d’armée est parti à 5 heures de son bivouac de 
Reinerz ; il a fait une halte près de Gellcnau à 8 heures, a repris 
la marche à 9 heures et reçu à ce moment une nouvelle invitation 
de se hâter vers Nachod. 
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L’ordre de marche ne présentait rien de particulier, si ce n’est 
que Tartillerie était répartie par batterie tout le long de la colonne, 

l es ponts sur la Mettau avaient été rétablis et on en avait cons- 
truit deux autres ; tous les trois devaient être passés avec précau- 
tion, ce qui retardait sensiblement la marche de la colonne. 

Le général de Kirchbach, qui commande la lo® division, a de- 
vancé la colonne sur le terrain de raction ; il s’est orienté, il a 
assisté à la perte du Wâldchen et au combat de cavalerie. 

Dès que ses troupes arrivent, il ordonne au général comman- 
dant la 19® brigade de reprendre et d’occuper le Wâldchen, tandis 
que lui-même se portera sur Wysokow, que le commandant du 
corps (l’ârmée a prescrit d’occuper. Par suite de cette disposition 
on voit bientôt un demi-bataillon des F. du 46 ® marcher sur le 
Wâldchen au moment où le 8® dragon charge et où le demi-ba- 
taillon Bojan repart à l’attaque. Il est suivi par le 2® du 46 ® qui, 
avec le demi-bataillon Bojan, pénètre dans le Wâldchen, d’où 
bientôt ils chassent ensemble les Autrichiens. 

Sous la protection de ces troupes, avance, en arrière du Wâld- 
chcii, le restant du 46®, tandis que le général de division dirige 
le reste de la 19® brigade, presque tout le 6® régiment, sur 
^Vysokow. 

Sou idée première était d’y porter la 20® brigade. Mais il craint 
de ne pas en avoir le temps ; courant au plus pressé, il y envoie 
le 6® régiment. Dans le Wâldchen, les Prussiens arrivent à la li- 
sière sud et enlèvent l’église de Wenzelsbcrg. 

Le mouvement de retraite se communi(|ue bientôt au centre et 
à la droite des Autrichiens, quoique celle-ci n’ait pas été atta- 
quée par les Prussiens. 

Après un combat d’une demi-heure, les brigades Roseiizweig 
et Jonack abandouuaient le terrain du Wâldchen, à Sochors, qui 
avait été si dur conquérir. 

Pendant qu’avait lieu, yers midi, ce combat autour des loca- 
lités sur la pente ouest du plateau et que la crise se terminait 
en faveur des Prussiens, arrivait du côté autrichien la brigade 
Waldslâtlen ; elle se Formait à cheval des deux cotés de la route 
de Skalitz. 

En même temps, entrait en action, à l’est de Kleny, la réserve 
d’artillerie autrichienne, avec 2 batteries de 8 au sud, 3 batteries 
de 4 au nord de la route ; elle ouvrait un feu des plus efficaces. 
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avec ses 40 bouches à feu, contre le plateau; elle rendait très 
difficile Tinstallation des batteries prussiennes arrivant les unes 
après les autres, comme aussi la marche en avant de Pinfanterie 
ennemie. t.a brigade de cavalerie Wnückétait contrainte par ce feu 
à reculer jusqu’à 5oo mètres à Test de Wysokow, près de la route. 

D’un autre côté, grâce à ce feu, Tinfanterie autrichienne en 
retraite pouvait se ressaisir et se rassembler facilement près de 
Prowodow et de Schonow. 

La batterie de la brigade Rosenzweig, après avoir quitté sa 
position de l’église de Wenzelsberg, reparaissait sur les hauteurs 
au nord de Domkow. 

Lorsque le général de Raming voit de sa position en avant de 
Kleny, sur la grande route, lemouvement de retraite desbrigades 
Jonack et Rosenzweig, ainsi que l’arrivée des Prussiens à la lisière 
ouest du Wâldchen, il ordonne aux bataillons de la brigade 
Waldstâtten les plus voisins de la route (2® du régiment Hartmann 
et 3® du régiment Franck) d’attaquer cette lisière. 

Le 2® Hartmann marche sur la partie nord-ouest de cette lisière 
fournissant une chaîne de tirailleurs assez dense, que suit une 
ligne de colonnes de division; il est appuyé en deuxième ligne 
par le 3®. bataillon Franck. 

Le demi-bataillofi prussien qui garnit cette partie de la lisière 
reçoit le 2® bataillon Hartmann par un feu violent, rejette ainsi la 
chaîne sur les divisions et repousse également les masses de 
division. Non content de cela, il s’avance dans la ravine qui mène 
à Prowodow et recommence son feu violent contre le 3® bataillon 
Franck qui continuait d’avancer; môme résultat. Toutes* les com- 
pagnies prussiennes voisines du théâtre de cette action s’y en- 
gagent successivement. Bientôt même toute la ligne prussienne 
atteint le bas-fond de Schonow et de Prowodow, où elle s’arrête, 
sur l’ordre dû commandant de la brigade, dit-on. 

En même temps qu’arrivait la 19® brigade d’infanterie, l’artil- 
lerie prussienne du gros essayait de se mettre en batterie entre 
Wysokow et le Wâldchen, en partie protégée par la brigade 
Wnûck. Cette tentative échouait devant l’action puissante des 
quarante bouches à feu autrichiennes. 

Vers midi, c’était une première batterie qui paraissait, puis se 
relirait; un quart d’heure après, une seconde qui éprouvait le 
même sort ; trois quarts d’heure après/ une troisième. 
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Deux autres arrivées plus tard parvenaient à s’établir et à se 
maintenir, mais près de l’église de Wenzclsberg. 

Là s'arrête le succès de rartillcrie prussienne, si ce n’est que 
les trois premières batteries finissaient sur le tard par s’établir 
entre Wysokow et le Waldchen, quand l’artillerie autrichienne 
avait été emoloyée ailleurs. 


Enveloppement de l’aile droite prussienne par le gros 
de la brigade autrichienne Waldstàtten. — Entrée 
en ligne de la 20^ brigade prussienne. 

{Voir croquis H,) 

A I heure, le général de Raining ordonne au général Wald- 
slatteii d’attaquer Wysokow. Celui-ci s’était avancé avec le gros 
de sa brigade (avant l’attaque du Waldchen par deux de ses batail- 
lons) sur la route et avait ensuite tourné à gauche de manière 
qu’à 1^1/2 il arrivait dans le fond entre Starkoc et Wysokow. 

Sur l’ordre du général de Raming, trois batteries de réserve 
d’artillerie se dirigent sur la hauteur au nord de Wysokow, en 
soutien de la brigade Waldstàtten, pendant que le 1 1® cuirassiers 
s’avance vers la même hauteur pour envelopper la droite prus- 
sienne. 

Le village de Wysokow est bâti sur 2.000 mètres d’étendue, le 
long de la route qui de Branka se dirige vers Skalitz. Il s’étend 
dans un ravin à pente assez raide, aux flancs escarpés, le versant 
sud domiaant le flanc nord. Les deux extrémités du village pré- 
sentent un plus grand nombre de maisons que le milieu. 

Le terrain au sud de Wysokow est absolument différent du 
terrain au nord. Ici, le plateau de Wysokow domine tout le pays, 
prend en flanc le plateau de Wenzelsberg et tient sous son feu 
Nachod et Altaï adt. 11 est facile à défendre face à l’est. 

1 .,’importance du plateau de Wysokow le jour du combat a 
échappé aux yeux de l’État-major autrichien. C’est là ce qui 
paraît étonnant, car de la position à l’est de Kleny, où se trouvait 
cet État-major, le panorama est saisissant. 

Voidait-on empêcher le débouché de Nachod? C’est des hau- 
teurs au sud de la route, ou des hauteurs au nord qu’il fallait 
s’emparer. Les hauteurs du nord étaient à prendre de préférence, 
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parce que, par là, on arrivait plus tôt à la route de Nachod et 
que Ton dominait Wenzelsberg. 

Quoi qu’il en soit, le général de Raming a ordonné Tattaque 
sur Wysokow et un enveloppement de Taile droite prussienne. 
Le général Waldstâtten dispose pour cette attaque de quatre 
bataillons d’infanterie (6® chasseurs, i®^ Hartmann, !«*■ et 2 ® 
Franck), de la batterie de la brigade, de trois batteries de 4 de la 
réserve d’artillerie et d’un régiment de cuirassiers. 

C’est d’abord la batterie de la brigade qui arrive sur la hauteur 
de Wysokow, protégée par une division de chasseurs; puis une 
batterie ennemie de la réserve d’artillerie qui s’établit sur le 
plateau de Wysokow, ensuite une batterie près de la route ; enfin 
la moitié restante d’une batterie, sur le mamelon du chemin de 
fer; le régiment de cuirassiers s’établit à droite de la batterie et 
demie. 

Du côté prussien, le général de Kirchbach a observé les mou- 
vements des Autrichiens vers le nord ; il voit le danger qui menace 
Wysokow. II comprend que l’occupation de la localité par deux 
bataillons ne va pas suffire pour la conserver. Il appelle sur ce 
point la 20 ® brigade. 

Cette brigade a été fortement ralentie au passage des ponts 
de la Mettau ; elle est arrivée trop tard sur le plateau; elle a été 
dirigée en arrière du Waldchen pour y constituer une réserve. 
D’ailleurs, deux de ces bataillons ont été maintenus en réserve 
à Allstadt sur l’ordre formel du Prince royal, et un troisième 
bataillon accompagne les batteries embourbées dans la Mettau, 
de telle sorte que la brigade n’ainciie tout d’abord que trois batail- 
lons (i®% 2 ® du 52®, F. du 470‘ C'est dans ces conditions qu’elle 
est rappelée de sa marche vers le Waldchen sur Wysokow; elle y 
arrivera trop tard pour répondre aux premières entreprises de 
l’attaque. 

Celle-ci s’exécute vers 2 heures ; elle frappe sur les troupes 
prussiennes réparties comme il suit : . 

A l’extrémité ouest de Wysokow, i compagnie et demie de 
chasseurs, 2 compagnies et demie du 6®; en tout la valeur 
d’un bataillon ; 

Au milieu du village, i bataillon environ lient la route et la 
hauteur de Wysokow; 

A l’extrémité est, i demi-bataillon. 



212 DES PRINCIPES DE LA GUERRE 

Une batterie de 4 essaie de paraître au nord du village, elle ne 
peut y tenir plus d'une demi-heure. 

L'attaque autrichienne se développe contre l’extrémité ouest et 
contre le milieu du village, 

La division du 6® bataillon de chasseurs, utilisant la coupure 
profonde qui mène au nord de la hauteur de Wysokow, s’avance 
contre la lisière nord-ouest; quelques détachements arrivent dans 
le village : résultat de la marche alnitée. 

La 2* et la 3® division du 6® bataillon de chasseurs autrichiens 
se développent et attaquent plus au nord, enveloppant la droite 
prussienne. A ce moment, le général Waldstâtten fait avancer 
ses trois autres bataillons (i*^ Hartmann ; 1®% 2® Franck), partie 
contre la position du village déjà envahie, partie plus à l’est. 

La situation prussienne est des plus critiques. Heureusement, 
arrive le commandant de la 20® brigade, général de Wittich, qui 
appelle immédiatement les trois bataillons cités plus haut (1®, 2® 
du 02® et F. du 47®)* 

Le général de division lui ordonne de traverser Wysokow, de 
gagner les hauteurs au nord, de se former et d’attaquer l’ennemi 
là pour le rejeter. On lui fait savoir en même temps que la bri- 
gade de cavalerie Wnück couvrira son liane droit. On consacre 
cependant un bataillon (i®** du 62®) à renforcer l’occupation de 
Wysokow. 

11 reste donc, pour contrc-altaqucr, deux bataillons couverts 
par la brigade Wnück. Le terrain du plateau est difficile à prati- 
({uer à l’infanlerio, mais encore plus à la cavalerie. 

L’adjudant de la division envoyé pour reconnaître ce terrain 
et guider la cavalerie, le capitaine Hœnisch, a constaté et rendu 
compte au général Wnück qu’il lui paraît facile de surpendre la 
batterie ennemie qui se trouve sur la hauteur au nord de Wyso- 
kow. Pour répondre à celte idée, le 3® et le 4® escadron du i®' 
nlilans se détachent, cherchent à gagner le flanc gauche de l’en- 
nemi eu se défilant derrière un pli de terrain. Puis, s’apercevant 
que le régiment de cuirassiers autrichiens se retire laissant seule- 
ment deux pelotons en soutien de la batterie et que les artilleurs 
autrichiens remettent ensuite les pièces sur leurs avant-trains, ils 
parlent à rattaque, chargeant les deux pelotons de soutien laissés 
par les cuirassiers. Les cuirassiers autrichiens s’enfuient, les 
uhlans prennent 3 pièces, 6 caissons et 3 arrière-trains de caissons. 
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Pendant que cette manœuvre se prépare, avance la contre- 
attaque fournie par les deux bataillons, sur deux lignes : 

F. du l\T première ligne. 

2* du 52® en deuxième ligne; 

Ils marchent vers l'ouest, s'appuyant à la lisière nord du village, 
et frappent dans le flanc gauche des colonnes d'attaque auiri- 
ihiennes. Mais, comme la contre-attaque est immédiatement 
menacée et prise en flanc par la cavalerie et Tartillerie autri- 
fhicnnes du plateau de Wysokow, les deux demi-bataillons de 
Taile droite, tout en continuant d'avancer, font face à droite avec 
leurs compagnies d'aile. La cavalerie autrichienne n’attaque pas ; 
les compagnies dirigent alors leurfeucontrerartillerieautricliienne 
(une batterie et demie). Celle-ci reçoit en même temps des obus 
de l’artillerie prussienne. A ce moment d'ailleurs, le régiment de 
cuirassiers autrichiens se retire sur l’ordre de son général de 
division, ne laissant que deux pelotons en soutien de l’artillerie. 
Los batteries ne croient pas alors pouvoir tenir ; elles amènent 
leurs avant-trains, lorsque paraissent brusquement les 3® et 4* es- 
cadrons de uhlans prussiens qui chargent avec cinq pelotons les 
deux de cuirassiers autrichiens et avec trois autres, les batteries; 
les deux bataillons, continuant du reste leur contre-attaque, ont 
jeté par leur feu le désordre dans la batterie de brigade autri- 
chienne, établie sur la hauteur de Wysokow; ils lui mettent par 
terre 28 chevaux, i4 hommes, et ne lui laissent emmener que 
3 pièces et 5 caissons. 

Bien que la contre-attaque prussienne ait été obligée de s’alTai- 
blir dans ces actions de flanc, son eflet sur l’attaque autrichienne 
est décisif. Celle-ci est rejetée dans le plus complet désordre. 
Celles des fractions autrichiennes qui ont pénétré dans le village 
se maintiennent encore à l’extrémité ouest. Mais la contre-attaque 
continuant l’enveloppement, arrive à les reprendre à revers, tandis 
que de front, elles se heuricnt aux défenseurs mêmes de Wyso- 
kow; le désordre et la retraite se produisent partout. Les Autri- 
chiens ont définitivement échoué dans leur dernier effort. 

Le général de Witlich fait rassembler ses bataillons et former 
les faisceaux sur la hauteur, tandis que, sur l’ordre du général 
de Kirchbacb, la brigade Wnück, soutenue par le dernier batail- 
lon du 52® (F. du 52*), arrivé à l’instant, va exécuter la poursuite. 

Là encore, les troupes qui ont donné l’assaut sont immédiate- 
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ment reprises et remises en main; c’est une troupe fraîche 
(F. du 52 *) que l’on engage avec la cavalerie, dans une entreprise 
nouvelle, la poursuite. 

Les grenadiers du Roi, le dernier régiment du corps d’armée, 
arrivaient à ce moment. 

Quant à l’artillerie prussienne, elle a enfin mis en' ligne la plus 
grande partie de ses pièces et réduit un peu la puissance du 
canon de l’ennemi. Après des efforts successifs et impuissants, 
c’est seulement quand rartillcrie de réserve est arrivée que 
toutes les batteries, agissant simultanément, sont parvenues à 
s’établir, mais non sans peine encore. Pour ne citer qu’un exem- 
ple, la batterie qui marche en tête de l’artillerie de réserve a 
perdu i6 hommes et i8 chevaux avant d’avoir ôté scs avant- 
trains. 

Le V® corps prussien bivoua(|ne sur le terrain; dans la soirée, 
ses avant-postes s’étendent de Kramolna et Wysokovv et de là à 
la route de Neustarlt (un poste à Slarkoc). 

t 2 25 officiers, 

Le ()® corps autrichien a perdu : < 7.275 hommes, dont 2.600 

( prisonni(M*s. 

Otte fin de journéfî donne encore lien à (juelques observations : 

i® La cavalerie prussienne agit jus(ju’à la fin. Après avoir 
aiTété les tentatives de l’adversaire pour déboucher des bois, 
elle attacpie rartilleric ennemie et lui prend trois pièces, elle exé- 
cute ensuite la poursuite. D’une valeur professionnelle moindre 
que la cavalerie autrichienne, elle sait prendre sa part du combat, 
agir dans le sens de la tactique de l’avant-garde; elle est surtout 
emjdoyée par un chef qui jusqu’au bout lui fait rendre tout ce 
qu’elle peut. 

2® L’artillerie autrichienne s’est aussi montrée très supérieure 
à l’artillerie prussienne, par son matériel, son instruction tactique 
et de tir, comme conséquence par son feu. Elle inflige aux batte- 
ries prussiennes arrivant successivement des pertes qui leur 
interdisent de soutenir la lutte. Malgré cela, les Prussiens sont 
vainqueurs à la fin de la journée. La lutte d’artillerie, pas plus 
que le combat de cavalerie, ne constitue donc un acte décisif qui 
fixe définitivement l’issue de la lutte. 

Dans ^a^enir nous verrons fréquemment la lutte d’artillerie se 
maintenir indécise, en raison de la distance, de la difficulté <lo 
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se voir (poudre sans fumée). Arrêterons-nous Tatlaque, pour 
cela, jusqu'à ce que notre artillerie ait pris une supériorité in- 
contestable ? Evideinment non. 

3® Les actions autour de Wysokow montrent les conditions de 
terrain que doit rechercher une attaque. 

L’attaque autrichienne a pénétré dans le village parce qu’elle 
était fortement appuyée par l’artillerie, c’est incontestable, mais 
aussi et surtout parce qu’elle a eu à sa disposition des terrains 
d’approche, cheminements défilés, qui l’ont amenée à l’abri des 
feux de l’ennemi jusqu’à 3oo ou 4oo mètres de la localité. Une 
bonne direction d’attaque est donc celle qui fournit des chemine- 
ments défilés à l’infanterie et qui permet l’emploi des deux armes 
(artillerie et infanterie) contre un même objectif, avec tout le 
développement de moyens que donne la supériorité numérique. 
L’attaque a échoué finalement parce qu’elle n’était pas gardée. 
Il en sera toujours ainsi. Toute troupe qui part à l’atlacjue doit 
se couvrir dans les directions par lesquelles l’ennemi peut se 
présenter. La troupe chargée de ce rôle doit, sur le flanc de l’at- 
taque, occuper les points d’où pourrait partir une surprise parles 
feux, comme aussi éventer et recevoir une contre-attaque (jui ne 
peut manquer de se produire. - 

4^ La défense d’une localité, on l’a vu également, consiste à 
parer l’attaque avec la résistance que fournit le point d’appui 
organisé et occupé, et à riposter par la contre-’at laque pour 
aciiever l’adversaire. Supprimer la contre-attaejue, c’est revenir à 
la défensive passive qui exclut la décision et qui finit toujours par 
périr. ^ 

Les retours offensifs parlant du point d’appui ne peuvent trouver 
une issue dans le cercle de feux qui enserre la position et en rend 
les abords impratical}les. 

Pour que la contre-attaque aboutisse, encore faut-il qu’elle soit 
gardée comme il a été dit pour l’attaque, ou bien elle est elle- 
même surprise^ ralentie. 

Exemple : les deux dcmi-balaillons du 4?* f*t du 52® obligés 
de faire face à l’artillerie autrichienne (une batterie et demie) et 
à la cavalerie (ii* cuirassiers). 

5® La répartition des troupes consacrées à la défense d’une 
localité comprend, d’après ce qui vient d’étre dit : une garnison, 
troupe d’occupation aussi réduite que possible; une réserve 
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destinée à la contre-attaque aussi forte que possible, fournissant 
elle-même, au moment où elle part pour agir, un service de sûreté 
qui la garde des surprises. 

La troupe d*occupation peut être calculée sur les bases sui- 
vantes : au moment où Tennemi aborde la lisière du village, lui 
présenter un fusil par mètre courant constitue une résistance 
sérieusé et suffisante. Généralement, il ne peut aborder qu'un 
côté, une partie de cette lisière. C’est sur Tévaluation de cette 
partie de lisière et de l’organisation prévue d’un réduit central que 
l’on doit fixer le chiflre de la troupe affectée à la défense directe 
de la localité. A Wysokow, on y consacrait la valeur de trois ba- 
taillons. 

Toutefois, ces calculs ne doivent jamais amener à affecter à 
l’occupation du point d’appui toute la troupe dont on dispose ; 
pour si faible qu’elle soit, il faut toujours en réserver une partie 
pour la contre-attaque. 

6"* Avec les armch^ actuelles qui révèlent toute leur puissance 
sur le terrain de Nacliod, les Autrichiens éprouvent les plus 
grandes perles quand ils battent en retraite après une attaque 
manquée, ou quand ils abandonnent une position qu’ils ont per- 
due. Il leur en coûte moins d’avancer dans l’attaque, de se main- 
tenir sur place dans la défensive. D’où les deux principes inscrits 
en tête de la tactique moderne : une attaque entreprise doit être 
poussée à Jond, ta défense doit être soutenue anec la dernière 
énergie; ce sont là les procédés les plus économiques. Ils doivent 
inspirer l’exécution, mais aussi à la direction, au commandement, 
ils apportent plus formelle robligalion de connaître, de prévoir 
et de résoudre les difficultés que va comporter une attaque; de 
n’en entreprendre aucune qui ne puisse être poussée à bout, qui 
ne puisse pour cela être montée et approchée à l’abri, préparée^ 
soutenue^ jusqu’au dernier niomenl. 

7® Le 2* bataillon du 37® prussien qui, à lui seul, a soutenu 
une grande partie de l’effort autrichien et qui l’a notamment 
arrêté par ses feux toute la matinée, a consommé aS.ooo car- 
touches; soit une moyenne de 28 cartouches par homme. On 
obtient donc des résultats considérables avec une consmmation 
de munitions relativement faible et très acceptable, à la condition 
de diriger les feux. 
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LA SURPRISE STRATÉGIQUE 


La notion de la sûreté que nous avons vue régner en maîtresse 
souveraine dans la tactique : dominer d’une façon indiscutable la 
conduite des troupes, qu’il s’agisse ^éclairer et de garder une 
manœuvre, ou de préparer et de rassembler ses moyens d’action, 
ou de les appliquer sur un objectif reconnu, cette notion reparaît 
au premier plan des considérations sur lesquelles doivent être 
basées des dispositions stratégiques. 

Là où il n’y a pas de sûreté stratégique, il y a surprise stra- 
tégique, c’est-à-dire possibilité pour l’ennemi de nous attaquer 
quand nous ne sommes pas en état de le bien recevoir; possibilité 
pour lui d’empêcher notre rassemblement insuffisaminent pro- 
tégé, tandis que d’ailleurs nos forces s’engagent, s’égarent, se 
compromettent dans de fausses directions, en raison même de 
l’insuffisance de la reconnaissance, du renseignement, c’est-à-dire 
de la notion de sûreté : art d’agir en sécurité, comme aussi sûre- 
ment, c’est-à-dire en connaissance de cause. 

C’est ce que nous allons établir avec plus de précision par un 
exemple historique. 


La surprise stratégique du i6 août 1870 C) 

Le i5 août 1870, on trouvait, du cûté allemand, à la P* armée : 
Le I" corps à Courcelles-Chaussy ; 

Le VII« corps entre Pange et la gare de Courcellcs ; 

Le VHP corps à Orny. 


(i) Cet exemple qui, plus tard, sera étudié complètement, n'est envisagé ici qu'au 
point de vue des sources de l'erreur qui le raraettVisr. 
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A la II® arm^e, dans la malinéc du même jour, on continuait la 
marche vers la Moselle : 

IIl® corps pour atteindre la Seillc à Cheminot; 

XII® corps pour ratteindre à Nomeny; 

IX® corps restant à Pcltre ; 

X® venant à Pont-à*Mousson, d’où il devait envoyer des déta- 
chements vers le nord, dans la vallée de la Moselle, et sur le pla- 
teau situé à Touest , 

[-.a Garde se rassemblant à Dieulouard ; 

IV® corps en luarche vers la Moselle à Custines, son avant-garde 
sur Marbache. 

A la nouvelle de la bataille de Borny, livrée le i 4 un soir, ces 
dispositions étaient quelque peu modifiées vers 7 heures du ma- 
tin : le III* corps d’armée avait à s’arrêter immédiatement; 

Le XII® à prendre position entre Soigne et Delrne, l’un et l’au- 
tre pour être prêts à ajipuycr et à recueillir le IX® corps d’armée 
maintenu à Pcltre, au cas où les Français prendraient l’offensive 
sur la rive droite de la Moselle. 

Puis la marche reprenait, après rarrivee d’un télégramme 
envoyé par le général de Moltke de la hauteur de Flaiiiville à 
1 1 heures du malin, qui portait : 

<( Les Français ont été complètement rejetés sur Metz et il est 
probable qu’aclucllement ils sont déjà en pleine retraite sur Ver- 
dun. Les trois corps de droite (IIP, IX®, XII®) sont désormais à 
rentière disposition du commandant en clief. Le XII® est déjà en 
marche sur Nomeny. » 

Finalement, dans la soirée, la II® année était disposée comme 
il suit : 


111® COI ps d’armée. 


X® 


XII® — 

IX® — 

Garde 

IV® corps d’armée. 

II® 


5 ® division de 
cavalerie à 


) 5 ® division Novéant; avant-garde, Gorze, 

I 6® division Cdiampey. 

Pont-à-Mousson, 19® division à Thiaucourt. 
Nomeny. 

Verny. 

Dieulouard, avant-garde aux Quatre-Vents. 
Custines, avant-garde Marbache. 
Han-sur-Nied. 

Xonville, 

Puxieux, au contact des Français 

Suzemont, 
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Division de cavale- 
rie de la Garde, 


l Brigade de dragons, Thiaucourt. ' 
I Brigade de cuirassiers, Bernéconrl 
( Brigade de uhlans, Ménil-la-Tour, 


aig 


Ce dispositif répondait aux vues de TÉtat-inajor allemand qui» 
depuis la bataille de Spickeren, ne croyait plus avoir alfaire à 
Tarmée française sur la rive droite de la Moselle. 

La poursuite des Français avait jusqu^alors été confiée à In 
F* armée et Ton s’était borné à condenser (dans la matinée du iTi 
notamment) la droite de la II* armée pour appuyer au besoin la 
r® armée quand Tennemi avait paru vouloir faire tête. 

Le dispositif de marche de la II* armée, d’une largeur de 28 à' 
3o kilomètres, dbme profondeur supérieure, exigeant au moins 
un joiu* de concentration^ représentait une formation de tout 
repos^ suffisante tant que l’ennemi s’abstenait de toute action, ce 
dont on n’était pas absolument certain. 

' Aussi, dès le le général de Moltke av»ait eu l’idée de tirer la 
situation plus au clair. Par un ordre de ce jour, afin d’arriver à 
une certitude complète sur la situation de l’adversaire, il avait 
linvité la II® armée à porter toute sa cavalerie sur la rive gauche 
de la Moselle vers les lignes de communication de rennemi entre 
Metz et Verdun, en la faisant soutenir, dans les directions de 
Gorze et de Thiaucourt, par les corps qui franchiraient les pre- 
miers la Moselle. 

C’est en exécution de cet ordre que la 5* division de cavalerie 
avait atteint, le i5, les environs de Xonville, Puxieux, et que le 
X® corps avait avancé une de ses divisions d’infanterie à Thiati- 
coiirt. 

Mais, au lieu de toute la cavalerie, on n’avait, h la II® arinée, 
affecté à la reconnaissance prescrite que la 5® division ; la b® se 
trouvait encore, le ï 5, à Coin-sur-Seille ; elle devait d’ailleurs 
dans la journée du 16 marcher dans les jambes du lU® cor[)s; la 
division de la Garde était dispersée sur un front, Tiûaucourt — 
Bernécourt — Ménil-la-Tour, qui lui interdisait toute action, en 
particulier contre les routes encore éloignées de Metz à Verdun ; 
la division saxonne du XII® corps restait avec son corps d'armée. 

Quoi qu’il en soit, le i4 a» soir, à la P® armée, on s’est battu 
sérieusement et longtemps. La bataille, engagée d’enc façon com- 
plètement imprévue, a été conduite d’une, manière complèterneut 
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improvisée par les Allemands. Elle pouvait leur devenir fatale, 
ainsi que le reconnaît le général de Moltke, si les Français 
avaient eu Tidée, comme ils en avaient les moyens, de refoule; 
vigoureusement les têtes de colonnes allemandes qui les serraient 
de trop près. 

Mais l’interprétation donnée aux événements passés mérite 
encore plus de fixer l’attention. Elle va inspirer une conduite qui 
donne matière à la réflexion. 

Le i5 août à ii heures du matin, le général de, Moltke télé- 
graphie au commandant de la 11 ® armée : 

« Les Français ont été complètement rejetés sur Metz, et il est 
probable çj^n^aciuellement iX^sonitn pleine retraite sxxvWQTàwn... v) 

Frédéric-Charles, de son coté, a commenté les faits. L’His- 
torique de rÉtal-major nous dit : 

« Les renseignements transmis par le grand quartier général 
dans le courant de la journée du i5, ainsi que divers rapports, 
notamment ceux du 111 ® corps, avaient amené le commandant de 
la H® armée à conclure que l’armée française, faisant diligence, 
était en pleine retraite vers la Meuse et qu’il y avait donc urgence 
à la suivre sans retard. 

« Un télégramme expédié dès le i5 à n heures du matin avait 
fait part au grand quartier général de celte appréciation et du 
projet de franchir la Moselle, le i 6 , avec le gros de l’armée. 
Aucun ordre contraire n’étant venu infirmer cette résolution, le 
prince Frédéric-Charles avait arrêté, à 7 heures du soir, les 
dispositions suivantes pour le lô : 


Pont-à-Mou$soD, 16 août, 7 heures soir. 

(t Dans la soirée d’hier, des fractions de la F* armée ont attaqué^ 
l’ennemi sous Metz et l’ont refoulé dans la place. 

« L’armée française a commencé sa retraite vers la Meuse. Dèsj 
demain, la II® armée va suivre l’adversaire dans la direction de 
cette rivière. 

€ Le 111* corps franchira la Moselle en aval de Pont-à-Mousson, 
pour gagner, par Gorze et Novéanl, la grande route de Metz- 
Verdun, soit à Mars-la-Tour, soit à Vionville; son quartier géné- 
ral fera en sorte de s’établir à Mars-la-Tour. 
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« La 6* division de cavalerie pourra prendre les devants par 
Prény et Thiaucourl pour se porter de Pagny sur la route en 
question. 

d Le X® cotps, qui, précédé par la 5® division de cavalerie, mar- 
che dès aujourd’hui sur Thiaucourt, continuera demain vers la 
route de Verdun à peu près jusqu’à Saint-Hilaire, Maizeray, et 
ramènera à lui, le plus promptement possible, les fractions encore 
en arrière, à Pont-à-Mousson et dans la vallée de la Moselle. 

« Le XII® corps quittant Nomeny se massera à Pont-à-Mousson 
et jettera une avant-garde au delà jusqu’à Regniéville-en-Haye. 

« Sa division de cavalerie s’avancera jusque vers la Meuse. 

(( La Garde aura une avant-garde à Rambucourt, son gros et 
son quartier général aux environs de Bernécourt. 

a Le IV® corps poussera son avant-garde à Jaillon, quartier 
général à Saizerais. 

« On cherchera à se mettre en communication, dans la direc- 
tion de Nancy, avec la III® armée. 

c( Le IX® corps gagnèra Sillegny, franchira après-demain la 
Moselle à Novéant, sur le pont jeté par le 111® corps, et suivra ce 
corps vers Gorze. 

Le II® corps amènera sa tête de colonne à Biichy. 

d Les dmsions de cavalerie qui précèdent l’armée devront, à 
mesure qu’elles s’avanceront, reconnaître les débouchés et les 
passages de la Meuse au point de vue de leur emploi ultérieur 
par les X®, III® cl IX* corps à Dieuze et à Géiiicourt : par le XII* à 
Bannoncourt; par la Garde, le IV® et le II® à Sainl-Mihiel, Pont- 
sur-Meuse, Commcrcy. » 

Entre temps, d’ailleurs, étaient arrivées aux commandants 
des I^ et II® armées les instructions suivantes du grand quartier 
général, datées de Herny 6^3o soir. 

d Aussi longlemj ^ que l’on ne sera pas fixé sur la force des 
troupes ennemies laissées à Metz, la P® année tnainfiendra, aux 
environs de Courcelies, un corps qui devra être relevé le plus 
promptement possible par les troupes venant de Sarrelouis, sous 
le commandement du général de Kummer. Les deux autres corps 
de la P® armée prendront position, le i6, sur la ligne Arry-Porn- 
merieux, entre Seille et Moselle. Un pont sera immédiatement 
établi sur cette dernière rivière, si le IIP corps ne l’a déjà fait. On 
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compte recevoir très incessamment des renseignements sur les 
mouvements de la II® armée dans la journée du i5; quant aux 
nouvelles dispositions à prendre, il y aura lieu de se baser en 
général sur les considérations suivantes : 

(' L'avantage obtenu dans la soirée d'hier par le I*' et le Vil® 
corps, ainsi que par des fractions de la i8® division, s'est produit 
dans des conditions qui excluent toute idée de le poursuivre. Ce 
n'est que par une vigoureuse offensive de la II® armée contre les 
routes de Metz à Verdun, .par Fresnes et par Étain, que l'on peut 
recueillir les fi uiis de cette victoire. Le commandant en chef de 
la 11® armée demeure chargé de conduire cette opération d’après 
sa propre inspiration et avec tous les moyens dont il dispose. 

« La III® armée a atteint aujourd'hui, avec ses têtes de colonne 
la ligoïc Nuncy-Dornbasle-Bayon; sa cavalerie bat le pays dans la! 
direction de Toul et au sud. 

« Le grand quartier général de Sa Majesté sera établi à Pont-à- 
Mousson, demain, ù partir de 5 lieures du soir. » 

Nous verrons par la suite les résultats auxquels conduiront ces 
décisions. Mais, pour les discuter d’une façon valable, il faut éga- 
lement examiner les bases sur lesquelles on les prend et les opé- 
rations qu’elles vont comporter. 

Première commanicalion du général de Moltke, i5 août 
1 1 heures du matin : (t Les Français ont été complètement rejetés 
sur Metz... » 

Le i5 août à 1 1 heures du matin, on a vu en effet les colonnes 
françaises en retraite sur tout le front vers Metz. Mais dire que 
les Français ont été rejetés est déjà dépasser les limites des faits 
accomplis et par conséquent la portée qu'ils ont. En effet : 

Dans le combat du i4, les Allemands n’onl engagé que des 
portions de trois corps d'armée, savoir : 
corps en entier, / 

i3® division du VU®, | El somme 3 divisions. 

ï8® div. du IX® (fractions très faibles). ( 

Le combat a duré cinq heures, de 3 heures à 8 heures du soir. 
On n'a rapporté aucun trophée ; on n'a fait que peu de prison- 
niers; on n'a pas conquis de terrain. 

Dans ces conditions, et avec d’aussi faibles résultats tactiques, 
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on ne pouvait voir les Français complètement rejetés sur Metz, 
ni le gros de leurs forces battu. S’ils se retiraient, c’est donc parce 
qu’ils en avaient l’ordre, et non parce qu’ils y étaient contraints. 
Les résultats de la journée du i4 pouvaient être considérables au 
point de vue stratégique, ils étaient nuis au point de vue lactique 
Quand par la suite on retrouverait l’armée française, on devait 
donc s’attendre à rencontrer non une armée battue, mais des 
troupes en pleine possession de leurs moyens matériels et mo- 
raux. 

Gomme suite à cette interprétation déjà forcée des faits, 
de Moltke ajoutait : a II est probable qu’actuellemcnt (i5) les 
Français sont en pleine retraite sur Verdun... » 

Cette probabilité, entrevue au grand quartier général, ne se 
traduisant d’ailleurs par d’autre mesure d’exécution que par la 
remise à la disposition du commandant de l’armée des trois corps 
qu’on avait précédemment immobilisés, semblerait ne pas devoir 
entraîner de conséquence fâcheuse. 

Mais cette J envisagée, cette probabilité comm\i\i\c\\ié(t 

au (piartier général de Pont-à-Mousson, s’y transforme en certi- 
iitude sous l’irilluence des rapports parvenus notamment du 
HP corps d’armée, ainsi que le dit l’Historiffiie. Le commandant 
de la IP armée conclut alors que l’armée française, faisant dilU 
gencCy est en fdeine retraite vers la Meuse. 

Ces rapports du IIP corps ne signalaient cependant que des 
mouvements français de Metz sur Longcvillc. C’était encore loin 
de la Meuse. 

Quant à la 5*" division de cavalerie, elle eût pu fournir des ren- 
seignements d’une importance capitale, si eJle avait été consultée; 
elle aurait certainement fait savoir que les routes de Mars-la-Tour 
et de Conflans étaient libres de Français, sauf aux environs de 
Vionville, où se moiitraienl des bivouacs de cavalerie. 

Celte conclusion du prince Frédéric-Charles a donc tous les 
caractères d’une idée préconçue ; le prince abonde à ce point dans 
Vhppùthèse du général de Moltke qu’il en écarte tout doute. 

Pour plus de tranquillité, il communique cependant cette ma- 
nière de voir, à ii heures, an grand quartier général. Le chef de 
l’État-major, l’homme éclectique, ré.servé par nature, quand il n’a 
pas de données certaines, ne répondra pas de toute la journée. Il 
sait ce que vaut son hypothèse : « il est probable que les Français 
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m>nt aciuellemeni en pleine retraite sur Verdun. » On peut lui en 
substituer une autre tout aussi valable, celle du prince Frédéric- 
Charles, à savoir faisant € diligence., l* armée française est 
en pleine retraite vers la Meme »• îl laissera donc le comman- 
dant de la II* armée partir de sa conclusion et marcher à la Meuse 
n’intervenant plus qu’à 6*^30 pour dire : 

Deuxième communication, de Herny, i5 août, 6^3o du soir : 

« ... L’avantage obtenu le i4 par la T* armée s’est produit 
dans des conditions qui excluent toute idée de le poursuivre 
(place de Metz). Ce n’est que par une vigoureuse offensive de 
la II® armée contre les routes de Metz à Verdun que l’on peut 
recueillir les fruits de la victoire. Le commandant en chef de 
la II® armée demeure chargé de conduire cette opération d’après 
sa propre inspiration et avec tous les moyens dont il dispose. > 

Nous retenons encore plusieurs points de cet ordre : 

t® C’est une victoire que l’on dit avoir à exploiter, on sait bien 
ou on devait savoir qu’il n’en était rien ; 

2 ° Les fruits de cette victoire, on les aura par une vigoureuse 
oHcnsive conti-e les routes de Metz à Verdun. 

Cet objectif est déjà beaucoup plus tempéré que la Meuse, 
parce que, plus près des sources de la vérité (de Borny), 
de Moltke voit bien qu’il ne faut rien exagérer. 

Cet objectif, on l’atteindra, pense-l-il, avec la II® armée. II sait 
bien, en raison de sa répartition, qu’elle n’y sera pas en entier, 
qu’elle ne peut, le i6, y mener toutes ses forces; il lui faut vingt- 
quatre heures au moins pour se concentrer si elle n’avance pas, 
mais, si elle franchit la Moselle, c’est plus de quarante-huit heures 
qu’il lui faudra pour amener ses corps les plus éloignés (le i8 il 
lui en manquera encore un, le IV*;. Alors, finalement, sa solution 
conduira contre l’armée française, dont le moral a été en fait 
surexcité par sa résistance du i4, qui est réunie et en bon état, 
sur trois de ses armées, une seule, la II*; et la II® encore fortement 
réduite, à cause de son état de dispersion. 

De Moltke, d’ailleurs, se rend compte, a posteriori de l’insuffi- 
sance de sa combinaison qui manque de base et comporte un 
emploi de moyen^dont la faiblesse ne lui échappe pas; aussi 
pour finir il conclut : 

(t Le commandant de la II* armée demeure chargé de conduire 
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celle opéraüon d’après sa propre inspiration el avec tous 
moyens dont il dispose, » 

On en est aux inspiralions ; il ne peut en être autrement. A 
défaut de renseignement certain, de Moltkc a pris comme points 
de départ de toute sa combinaison, des hypothèses. Il est le pre- 
mier à dire : que valent-elles ? 

A défaut d’une doctrine vivant de ja sûreté qui seule permet 
d’agir sûrement, il ne peut y avoir qn^inspiration plus ou moins 
heureuse. 

De Moltke ne croit pas plus à la sienne qu’à celle du prince 
Frédéric-Charles. C’est en quelque sorte à titre d’indication qu’il 
communique la sienne à celui-ci el la manœuvre qu’il y ferait 
correspondre ; mais il se rend compte qu’il ne peut imposer ni 
l’une ni l’autre. Il laisse alors le commandant delall®anné(îllbre 
d’agir d’après sa propre inspiration, aussi fondée, et de dévelop- 
per la manœuvre qu’il voudra, avec tou.» les moyens dont il 
dispose, malgré l’impossibilité cor^nue pour une partie des forces 
de la II® armée d’agir le i 6 sur la rive gauche de la Moselle. 
Après avoir ouvert la porte à l’erreur, il cesse bien de com- 
mander. 

Passons à Tordre du prince Frédéric-Charles. Il est daté de 
Pont-à-Mousson, 7 heures du soir. 

Le commandant de la II® armée va s’abandonner à son trispi-' 
ration, puisqu’on Ty invite et que, d’autre part, on ne critique 
pas sa manière d’interpréter les faits. L’insynraaon continue ainsi 
d’être la base des combinaisons stratégiques allemandes. 

En s’éloignant des sources de la vérité, l’hypothèse de Moltke 
devient une réalité, nous Tavons vu, mais une réalité très avancée. 

a L’armée française est en pleine retraite vers ta Mease, » En 
présence d’une pareille situation, une forte ofTensIve contre les 
rout(?s de Metz à Verdun n’a plus de raison d’être. Une forte 
offensive est inutile contre une armée battue et en jileine retraite. 
En visant les routes de Metz à Verdun, on manquerait l’objectif. 
C’est à la Meuse qu’il faut courir. Et alors : a Dès demain, la 
IP armée va suivre l’adversaire vers celte rivière... » 

Comme nous Tavons déjà vu, si le prince Frédéric-Charles avait 
cherché à vérifier Thypotlièse par des renseignements demandés 
aux troupes de cavalerie (5* division) établies sur les routes qui 
mènent à Verdun et à la Meuse, la 5* division aurait répondu que 
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le i5 il n*y avait pas de colonnes françaises sar les routes, si ce 
n’csl une division de cavalerie à Rczonvilie ; que, par conséquent, 
au plus tôt, Tannée française y serait le i6 ; qiTelle mettrait plus 
d’un jour à écouler ses colonnes en un point, Mars-Ia-Tour par 
exemple ; elle avait cinq corps ( 2 % 3®, 6®, Garde) et deux roules 

disponibles. Mais le prince, prenant pour base unique de sa 
décision son inspiration, et laissant de côté le renseignement qui 
lui eût donné la vérité, laisse de côté également le calcul et le 
raisonnement pour ne plus faire œuvre que imagination. Il vise 
donc la Meuse. D’ailleurs, comme Varmée française est battue 
hypothèse et que la Meuse est loin, c’est une course de vinsse 
qu’il organise pour y atteindre les colonnes ennemies. L’armée 
sera dispersée pour marcher vite; toute la question est là. 

La combinaison déjà insuffisante de Moltke qui consiste à atta- 
quer Tannée française, en réalité intacte, avec une seule de ses 
trois armées, incomplète encore, s’affaiblit en passant par les 
mains du prince Frédéric-Charles. Car celui-ci, au lieu de songer 
à Tattaqne, organise la poursuite; au lieu d’une armée cherchant 
la bataille, c’est une armée dispersée qu’il va présenter : disposi- 
tion pleine cTimpuissance pour traiter une armée française qui n^a 
pas eu d’échec sensible et dont le moral a été exalté par sa résis- 
tance victorieuse du i4. 

Bien plus : comme cette manière de voir, que rien ne justifie, et 
la manœuvre qui en découle vont à l’encontre de celles de Moltke, 
qui ne sont pas imposées évidemment, mais qui sont très nette- 
ment indiquées : « Ce n’est que par une vigoureuse offensive... >; 
le prince Frédéric-Charles va tendre à réaliser simultanément la 
marche à la Meuse et Toffensive contre les routes de Metz à 
Verdun, ne craignant pas de prendre deux objectifs à la fois. La 
dispersion des forçes qu’entraînait déjà l’entreprise de la pour- 
suite va encore s’accentuer. 

De solution, de combinaison de forces, il n’y aura plus trace. 
C’est ainsi qu’à la recherche de ces deux objectifs si différents et 
si éloignés l’un de l’autre, on aboutit dans Tordre du i5 août à 
Tulilisation rnaxima du réseau routier et à la dispersion des forces 
sans limite, dans le sens du front comme dans celui de la pro- 
fondeur. 

Quant aux divisions de cavalerie qui précèdent les colonnes, 
clics n’ont pas, d’après Tordre, à chercher Tennemi pour y conduire 
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ces colonnes, ni à le découvrir pour signaler rapproche du danger. 
Elles ont simplement à reconnatire les débouchés et les passages 
de la Meuse, I/élat d’esprit continue. 

Le i5, on a pris les décisions de la plus haute gravité sur des 
inspirations sans renseignements ; on a dispersé l’année k l’ex- 
trême sans se réserver, par un système de sûreté, la possibilité de 
la concentrer le cas échéant. 

Le i6, on continuera de vivre sur l’inspiration et dans la quié- 
tude, on continuera d’attendre de l’absence de tout renseignement 
et de toute protection les directions à donner aux colonnes pour 
atteindre l’ennemi, comme aussi le temps et l’espace nécessaires 
pour concentrer l’armée, si brusquement reparaît cet ennemi dont 
on ne s’inquiète plus. 

L’incertitude des coups préparés ri’a d’égale que l’insécurité 
dans laquelle on se place de parti pris. 

La notion de la sûreté, qui permet d’avoir raison de l’inconnu 
et du danger de la surprise constants à la guerre, fait totalement 
défaut à la stratégie de l’état-major de la IP armée ; Moltke en a 
saisi l’importance en prescrivant, le i4> d’envoyer toute la cava- 
lerie de la IP armée sur la rive gauche de la Moselle et de la 
faire soutenir par de l’infanterie. Il n’a pas cru à sa nécessité 
absolue. 

Quoi qu’il en soit, ‘en conséquence de ces ordres et dans le cas 
où l’ennemi n’attaquerait pas, la IP armée allemande devait s(‘ 
trouver, le i6 août au soir, dans la situation suivante {Voir cro- 
quis n'’ 7 ^ : 

IIP corps : Vionville — Mars-la-Tour; 

X« — Saint-Hilaire — Maizeray; 

XIP Pont-à-Mousson; 

tiarde : Bernécourt ; 

IV*" corps : Saizerais ; 

IX** — Sillegny ; 

IP — Buchy. 

Quant aux deux autres armées, P* et IIP, aucune des deux 
n’était en état de lappuyer avant plusieurs jours. 

Un pareil dispositif ne permettait que de poarsuiure un ennemi 
battu, sur la retraite duquel on aurait eu des renseignements cer- 
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^ tout autant de conditions qui, n’étant pas réalisées, laissaient 
alors i^ace aux plus grands dangers. Si, en effet, Tennemi surve- 
nait, soit pour prendre Toffeusive, soit simplement pour entre- 
prendre une retraite sur laquelle on n’avait aucun renseignement 
précis, on s’était mis de parti pris hors d’état de le recevoir ; on 
était dans l’impossibilité de réunir les forces, même d’une armée, 
avant d’avoir éprouvé un échec sérieux. La surprise était complète. 

Mais d’où est née chez les deux généraux allemands l’erreur si 
dangereuse, sinon de l’absence de notion de la sûreté stratégique ? 
N’ont-ils pas cru l’un et l’autre pouvoir embarquer leur combi- 
naison stratégique sans données certaines ? Et celles qu’ils avaient 
en main, l’affaire du 1 i août, n’en ont-ils pas sciemment (Moltke) 
ou inconsciemment (Frédéric-Charles) dénaturé ou au moins exa- 
géré le sens et la porlée ? 

Cette erreur une fois née d’une même cause a évidemment pris 
deux formes différentes, suivant le tempérament de chacun des 
deux hommes. 

Là où la puissance de réflexion et de pensée résultant de l’étude 
ou 4c la métlïodo s’arrête, la nature reprend promptement ses 
droits. Là où la doctrine cesse, doctrine connue, assimilée par la 
pratique, les hommes vont se montrer tels qu’ils sont : 

Moltke : chef d’État-major faisant constamment appel à son 
intelligence, procédant par raisonnement, un intellectuel plus 
qu’un exécutant, résout V inconnu par une hypothèse, logique d’ail- 
leurs, mais fruit exclusif de son imagination, qu’il ne tient pas 
d’ailleurs pour une base indiscutable ; il aboutit de la sorte à une 
solution qu’il n’impose pas. Discutant les différentes combinaisons 
que l’ennemi peut adopter, il s’est arrêté à la plus rationnelle, 
elle devient l’idée d’où va sortir son projet de manœuvre. Elle est 
de ioni^oxwi vraisemblable, elle ne sera pas vraie. Son manque de 
conviction en lajiislcssc de sa décision l’empêchera de l’imposer; 
il conseillera, ne commandera pas, restant chef d’état-major et 
non commandant d’armées. Par là, les grands résultats de la 
guerre ne sont qu’en partie son œuvre. Tel on le verra à Sedan, 
où il cessera encore de commander le 3o août, où l’enveloppe- 
ment résultera d’une entente des deux armées, non d’une décision 
d’en haut. Tel on le verra pendant les opérations de la Loire. 

Frédéric-Charles : homme d’action au premier chef ; la pensée 
seule d’un grand résultat possible le grise au point de lui enlever 
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là faculté d’en apprécier le point ‘de départ, comme aussi d’en 
mesurer toute la portée et tous les dangers. Il transforme rhypo- 
thèse de Moltke en certitude. Il part impétueusement. Jusqu’au 
bout et inconsciemment il restera aveugle. C’est l’hallali qu’il 
sdnne avant d’avoir lancé la bête. 

Il en est généralement ainsi quand on part d’une prétendue 
certitude qui cependant ne repose sur rien. Mais, de même que 
Frédéric*Charles n’a pas eu besoin de l’établir, il ne verra pas la 
nécessité de la vérifier et elle tiendra encore à ses yeux. Il ne cher- 
chera pas de renseignements le 16, nous l’avons vu; mais, bien 
plus, le 16, à midi, il dictera un ordre qui règle pour le 17 l’arri- 
vée de toute la II® armée su^ la Meuse (toujours spéculant sur la 
prétendue victoire du t4)j ordre que rHistorique officiel du grand 
Etat-major nous a conservé avec soin (bien qu’en aucun point il 
n’ait été exécuté), comme s’il ne constituait pas une des critiques 
les plus amères et les plus violentes à l’adresse des dispositions 
du prince dans ces journées, comme si ce n’était pas un monu- 
ment d’ironie élevé là à son adresse et dont l’intérêt, au point de 
vue historiqilfe, ne pouvait consister qu’à dégager la responsabilité 
de Moltke de la crise violente qui s’est produite les 16 et 17 août. 

Quartier général de Pont-à-Mousson, Je i6 août 1870, midi. 


ORDRE DE l’aRMÉD 

« 

« La II* armée continuera demain sa marche vers la Meuse. La 
L® armée va venir très prochainement en arrière de son aile droite. 
En raison de la direction prise par l’ennemi dans sa retraite, cette 
aile de la II® armée exécutera son mouvement comme il suit : 

(.< Le X® corps passera ultérieurement la Meuse en aval de Ver- 
dun. Il fera des délachements vers cette place, 

« Si la poursuite devait avoir pour résultat d’entraîner ce corps 
d’armée assez loin vers le . nord, les points de Clerraont-en-Ar- 
gonne et de Sainle-Menehould lui sont désignés dès à présent 
comme étant ceux sur lesquels il aura à se diriger, pour former 
dorénavant l’aile droite de l’armée. 

« Le III® corps marchera demain sur Étain, où il établira une 
avant-garde, si la situation par rapport à l’ennemi n’en fait déci- 
derautrement. Les troupes laissées à la garde du pont jeté sur 
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la Moselle rallieront aussitôt que le IX^ corps les aura fait rele- 
ver, ce qui doit avoir lieu aujourd'hui. 

d Le IX’ corps gagnera, demain également, Mars-la-Tour,. Si 
c’est possible, ce corps d'année fera en sorte, dans cette même 
journée, de remplacer le pont établi par le III* corps par unautre, 
construit au moyen de bateaux pris sur la Moselle ; après quoi, 
l’équipage de pont léger du III* corps se remettra en marche pour 
le rejoindre. Les trois corps de l’aile droite désignés ci-dessus se 
tiendront mutuc!Iement reliés et, chaque jour, ils feront connaî- 
tre leur position à mon quartier général, aux points désignés plus 
loin. Dans le cas d’un engagement sérieux avec l’adversaire, lé 
général d’infanterie de Voigts-Rlietz est autorisé à disposer du 
III* corps d’abord, puis aussi du IX*, si cela est nécessaire. 

(( Si, comme on doit s’y attendre, il ne se produit pas de ren- 
contre de cette nature, le III® corps et le IX* sc porteront, le i8, 
le premier dans la direction de Dieue-sur-Meusc, l’autre dans celle 
de Fresncs-üénicouH, afin de prendre possession, le plus tôt pos- 
sible, des ponts qui y traversent la Meuse. 

« Dans le cas où le IX® corps arriverait en avance, il se cliarge- 
rait d’assurer à la fois ces deux points de passage. 

« Le Xll* corps viendra, demain, avec sa tête de colonne jus- 
qu’à Vigrieulles, avec son gros jusqu’à Saint-Beiioît-en-Woëvrc. 
où il établira son quartier général. La cavalerie sera jetée sur la 
Meuse et au delà. 

d Le i8, ce corps continuera sur Bannoncourt et prendra pos- 
session du débouché qui s’y trouve sur la Meuse. 

« La Garde marchera demain sur Saint-Mihiel, poussera une 
forte avant-garde sur la rive gauche de la Meuse, afin de couvrir 
( et important point de passage, et installera son quartier général 
à Saint-Mihiel. 

(( Sa cavalerie prendra les devants, dans la direction de Bar-le- 
Duc. 

« Le IV* corps s’avancera très prochainement sur Commercy 
par la ligne Jaillon-Sauzey-Boucq, en tant que la place de Toul 
ne motivera pas une suspension partielle du mouvement. 

c( Le II® corps gagnera demain Pont-à-Mousson et établira sa 
tête de colonne dans la direction Limey — Flirey — Saint-Mihiel. 
Quartier général à Pont-à-Mousson. 

« Mon quartier général se trouvera aujourd’hui àThiaucourt, à 
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partir de 5 heures du sôir; demain, à compter de midi, il sera 
installé jusqu’à nouvel ordre à Saint-Mihiel. 

(L Une fois la II* armée arrivée sur la Meuse et les ponts de cette 
rivière étant assurés, les troupes séjourneront probablement pen- 
dant quelques jours, jusqu’à ce que les armées latérales soient 
parvenues à même hauteur. 

« Chaque corps d’armée enverra quotidiennement un officier 
d'ordonnance à mon quartier général. Ces officiers pourront au 
besoin se servir de voitures, les faire suivre de leur cheval de 
selle et se faire escorter par des ordonnances d’infanterie. 

Le Général de cavalerie, 

Signé : Frédéric-Charles. » 

En tout cas, quand, après la guerre, Moltke discute les déci- 
sions du i5, ce sont des justifications très restreintes qu’il accorde 
au prince Frédéric-Charles. C’est ainsi qu’il écrit dans l’Histo- 
rique de l’État-rnajor. 

« Le III® et leX® corps, ainsi que les deux divisions de cavalerie 
qui leur étaient affectées, avaient pour mission de dessiner une 
puissante démonstration contre la route de Verdun (puissante, 
sous réserve qu’elle ne comportait que deux corps d’armée séparés 
iparplusde 1 5 kilomètres et qu’elle pouvait, entre Saint-Hilaire 
|etMars-la-Tour, tomber sur toute l’armée française). 

« Quant aux autres fractions de l’armée (c’est-à-dire 4 corps)^ 
elles conservaient une direction pleinement ouest vers la Meuse, 

«... Le plan du commandant de la II* armée avait donc pour 
conséquence de porter la résultante des mouvements dans la 
direction de la Meuse. Si on ne trouvait pas les Français sur la 
.Moselle, on espérait, grâce aux qualités de marche des troupes 
allemandes, les rejoindre sur la Meuse. 

« Les renseignements reçus de la 5* division de cavalerie dans 
la journée du i5 n’avaient pas encore nettement établi la véritable 
situation. (On ne lui avait pas demandé la lumière, par, ce qu’on 
était convaincu de l’avoir. Sans cela, la cavalerie eût fait savoir 
que les Français n’étaient pas en retraite sur les routes de Metz à 
Verdun; le raisonnement de même eût montré que leur mouve- 
ment devait y durer 48 heures au moins, dirons-nous une fois de 
plus.) Les instructions du grand quartier général, parvenues à 
Pont-à-Mousson le ï 5 à lo heures- du jsoir, attachaient, il est vrai, 
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une iî^portance particulière à roccupation des roules de Melz à 
Verdun ; mais en envoyant dans celte direction deux corps d^armée 
et deux divisions de cavalerie, on était en droit de croire que Poii 
avait suffisamment tenu compte de cette recommandation, » 

Quoi qu'il en soit, dans la matinée du i6, les diverses fractions 
deTarmée allemande se mettaient en marche sans aucun change- 
ment dans les dispositions relatées plus haut, sans qu’on cher- 
chât, comme nous l'avons vu, à vérifier la justesse de l'hypothèse 
point de départ; jusqu'à i heure après midi d'ailleurs, rien dans 
les rapports parvenus du III® corps n'avait paru au prince de na- 
ture à motiver quelques modifications dans les mesures adoptées. 
La situation véritable, on ne la connaît qu'à ce moment au quar- 
tier général de la II® armée. Mais on l'aurait connue plus tôt si 
on l'avait cherchée, comme le montrent bien les faits. 

La certitude et la quiétude qui régnent en effet dans l’esprit du 
prince Frédéric-Charles ne sont pas partagées par tous ses sous- 
ordres : 

(( Le général d'infanterie de Voigts-Rhetz (commandant le 
X® corps), inquiet de ces bivouacs français signalés la veille, re- 
gardait comme nécessaire de combiner, avec le mouvement de son 
corps d’armée sur Saint-Hilaire, une Jorte reconnaissance sur les 
campements observés dans la soirée du i 5 aux environs de Re- 
oiiville. Il avait allècté à cette opération la 5 ® division de cava le- 
rie sous les ordres du général de Rhcinbaben, qu'il renforçait 
encore, le i6 de grand matin, des deux batteries à cheval de l'ar- 
tillerie de corps amenées de Thiaucourt à Xonville par le chef 
d'état-major du X® corps d'armée, lieutenant-colonel de Caprivi, 
sous l’escorte du 2® escadron du 2® régiment de dragons de la 
Garde. Afin de soutenir cette reconnaissance, l'ordre était donné, 
en outre, à la moitié de la 87® brigade d’infanterie qui se trouvait 
à Thiaucourt de se réunir de nouveau, à Chambley, au détache- 
ment du colonel de Lynker jeté sur Novéant dans la vallée de la 
Moselle. Le général de Voigts-Rhetz projetait de marcher, pen- 
dant ce temps, de Thiaucourt sur Saint-Hilaire, avec le reste de 
la i 5 ® division 9 

Voilà bien une leçon de choses. En haut lieu, on a cru pou- 
voir supprimer la sûreté ; les exécutants du premier rang la ré- 
tabliront; ils n'avanceront pas en aveugles au milieu du danger, 
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c’est humain; ils courraient trop de risques à ce jeu. Mais ils ne 
la rétabliront qu’imparfaitement et trop lard pour réparer tout le 
mal qui a pu se produire. La pratique comme la théorie indique 
donc qu’il valait mieux y pourvoir tout d’abord, constituer cette 
avant-garde (5® division de cavalerie, 87 ® brigade, 2 batteries de 
corps). 

De cette investigation poussée par la 5® division de cavalerie, 
bientôt continuée par la 6 ® division qui arrive sur les talons du 
III* corps, sortira en fin de compte la connaissance de la situa- 
tion. 

On sait quelle est la découverte : 

Le 111* corps a mis les pieds dans la fourmilière. L’armée fran- 
çaise, au lieu d’être en pleine retraite vers la Meuse, finit d’éva- 
cuer Metz ; au lieu d’être battue, elle est en pleine possession de 
ses moyens; son moral est excellent, relevé môme par la journée 
du i4« Llle est rassemblée entre les deux routes de Conflans el 
de Mars-la-Tour, à 6 kilomètres de Gorze. C’est contre ce ras- 
semblement que vient donner le 111* corps. Dans quelles condi- 
tions va se présenter, pour la II® armée allemande, celte rencon- 
tre avec le gros des forces de l’adversaire qu'on n’a pas encore 
battues ? 

A II heures du matin, au moment où la bataille est complète- 
ment engagée, les corps d’année autres que le 111 ® sont en route 
pour atteindre les cantonnements assignés : 

Le X®, par la roule de Thiaucourt, Saint-Benoît, Maizeray, à 
une distance moyenne de iff kilomètres de Vionville ; 

La Garde, à une distance double, 4o kilomètres^ environ; 

Le 1 V% à une distance triple, 55 kilomètres; 

Les XII®, IX® et II®, en seconde ligne, sont à plus d’une étape 
en arrière. 

Dans ces conditions, la II® armée ne peut présenter aux forces 
françaises, débouchant de ]\Ieiz : 

Le 16 , qu’un corps d’année, le 111®, et la plus grande partie 
duX®; 

Le 17 , trois à quatre corps d’armée. 

Il lui faudra gagner la journée du 18 pour rassembler la ma- 
jeure partie de ses forces. 

Voilà bien une surprise stratégique au sens le plus complet du 
mot. En présence d’un ennemi qui eût été actif, manœuvrier, ou 



;.a34 DBS PRINCIPES DE LA GUERRE 

simpliÿment d'uu commandement qui eût poursuivi le but déjà 
guerre : impossibilité pour la II* armée de se rassembler dans la 
journée du 16 , même dans la journée du 17 , ce qui devait abou- 
tir pour elle à un désastre; impossibilité pour les deux autres 
armées de lui porter un secoi^s efficace; que devenait alors leur 
situation ?" 

La surprise consiste en ce fait brutal que l’ennemi apparaît 
tout à coup en forces considérables, sans qu’on sache sa présence 
aussi ra/>/)rocA^»>. faute de renseignements^ et sans qu’on puisse 
se rassembler^ faute de protection; faute, en un mot, d’un service 
de sûreté, 

La crise est née, comme on l’a vu, de l’absence de sûreté stra- 
tégique, en tant que notion primordiale nécessaire pour asseoir 
et assurer toute disposition stratégique ; en tant que service ca^ 
pable d’avoir raison de Vinconnu et de garder de la surprise. 

De parti pris, on s’est lancé dans \ inconnu en partant d’une 
hi/polhèse (Mullke), d’une conviction sans fondement et sans véri- 
fication (Frédéric-Charles). 

Sur ces données et sans précaution, on a basé toute une 
manœuvre. 

Faisons-en notre profit et concluons : 

1) En stratégie, comme en toute autre aflaire, le saut dans Vin^ 
connu est l’inverse du bien-fondé; on n’a pas le droit de substi- 
tuer aux données de la réalité qui doivent toujours être recher- 
chées, les créations de l’imagination, les hypothèses. Sur cCvS 
données seules on peut asseoir une manœuvre rationnelle. 

2 ) En tout cas, pas plus en stratégie qu’en tactique, on ne doit 
entreprendre une manœuvre qui crée la dispersion, sans s’être 
garanti la possibilité de pouvoir en temps et lieu la transformer 
en dispositif concentré. Alors apparaît bien la nécessité d’un 
service de sûreté stratégique ; ravaïU-garde, capable du rensei- 
gnement, capable de la protection. 

Rappelons-nous d’ailleurs la citation de Napoléon (page 145)1 
sur la nécessité pour une armée d’être toujours en état d’opposer 
toute la force de résistance dont elle est capable et sur la néces- 
sité, pour un général, de n’asseoir ses dispositions que sur des 
rapports certains et vrais au moment où elles se réalisent. 

Quand on voit se tromper des hommes comme de Mollke et le 
prince Frédéric-Charles, volontiers on croirait que le problème 



LA^SURPAISE àTRATiCIQUB a35 

dépasse là les limites de la perception humaine ; volontiers on 
taxerait de fol orgueil la prétention d’y voir mieux ou plus loin. 
Tout au moins la théorie serait tentée de s’arrêter. Mais le propre 
de l’étude n’est-il pas de chercher les moyens de diminuer les 
chances de cette erreur, toujours possible à la nature humaine, 
ou d’en restreindre la portée; de repousser les limites de Tin- 
connu, d’amener Tesprît de l’ignorance au savoir, de façon à lui 
permettre de pouvoir plus? Le propre de la science n’est-il pas, 
par une série de découvertes, de mettre au service des hommes 
moyens la possibilité de dépasser en certains points les hommes 
supérieurs du passé, en leur faisant connaître les procédés inven- 
tés par le génie (*)? 

C’est progressivement d’ailleurs que se réalise cette conquête 
de la vérité ; Tarmée allemande de 1870 en est encore à Téchelon 
de la sûreté tactique ; mais nous retrouverons la nolion de la 
sûreté stratégique pleine et entière dans toute la guerre de Napo- 
léon, comme aussi dans les états-majors allemands de 18 14 et 
i 8 i 5 . La théorie est donc viable ; elle a été vécue. 


( i‘) G*est bien ainsi cependant que marche le progrès ; un exemple entre autre le monlrc. 
Aujourd'hui des chirurgiens ordinaires, grâce aux savantes decouvertes d'un Pasteur, ne 
réussissent-ils pas couramment des opérations que les grands praticiens du commcniv- 
rnenl du dîx-ncuvième siècle n'osaient pas entreprendre ? 



IX 


LA SÛRETÉ STRATÉGIQUE 


Reportons-nous» à un exemple, au début de la campagne de 
Tarmée d’Italie en Hongrie en 1809, nous y verrons expliquée par 
Napoléon au prince Eugène la méthode qui vise à développer une 
manœuvre stratégique sûrement et en sécurité. 

On est à la fin de mai 1809. L’armée d’Italie (prince Eugène), 
poursuivant Tarchiduc Jean, a atteint Gratz. Elle s’est dirigée sui 
Leoben, puis vers Vienne, pour faire le 26 mai, à Brück, sajonc- 
tion avec l’armée d’Allemagne, tandis que Tarchiduc Jean se 
retire de Gratz en Hongrie, soit pour manœuvrer sur Raab, soh 
pour opérer de là contre les forces encore disséminées de l’armée 
d’Italie. ( Voir croquis L) 

Macdonald arrive en effet, par Laybach, à Gratz, le 3 o. Il reste 
là, attendant des ordres du prince Eugène, en même temps que 
des nouvelles de Marmont, qui vient pour son compte de l’Islrie 
et de la Garniole. 

La situation générale du côté des Français comporte donc : 
trois divisions à Neustadt, la colonne Macdonald arrivant à Gratz, 
le corps de Marmont, en marche dans la môme direction. L’en- 
semble est protégé par une forte avant-garde commandée pür 
Lâuriston cl poussée par l’armée d’Allemagne à Œdenburg. 

Napoléon écrit à Eugène : 


Ëbiirsdorf, le 3 juin 1809, heures soir. 

(L Mon fils, le général Lâuriston mande que l’avant-garde du 
prince Jean paraît se diriger sur Œdenburg ou du moins qu’au 
lieu de passer par Kôrmend, il s’esl dirigé entre Kôrmend et 
Œdenburg par Hechnitz, ce qui ferait supposer que spn corps veut 
se rallier sur Raab, et qu’alors, voulant prendre la route de Kôr- 
mend, il se fait éclairer sur sa gauche à 7 ou 8 lieues de Kôrmend. 
Il n’y a rien d’impossible même que, instruit par les habitants du 
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pays du peu de monde qu’il y a à CEdenburg, il veuille tenter un 
coup de main sur cette ville. Je ne vois pas d’inconvénient que 
vous portiez votre quartier général à (Edenburg (le général Grou- 
chy peut s’y porter de Brück sans passer par Neustadt), et que 
vous vous mettiez à la poursuite du prince Jean pour lui couper 
la retraite, avec la seule condition de veiller à ce qu’il ne passe 
pas sur votre droite, c’est-à-dire entre vous et Brück, ou entre 
Œdenburg et Neustadt... 

(L Je vous laisse libre de vous porter sur Œdenburg, sans vous 
donner d’ordre précis, parce que je suppose que vous avez sur la 
droite des nouvelles qui vous mettent à même d’agir selon mes 
intentions, qui sont renfermées dans cette idée : que vous tâchiez 
de faire du mal au prince Jean. 

(( Vous le pouvez s’il se retire sur Raab; vous ne pouvez rien 
sans être obligé à de trop grands mouvements qui vous éloigne- 
raient de l’armée, s’il se retire sur Pesth. Enfin, à Œdenburg 
vous ne serez pas plus éloigné de l’armée que de Neustadt. En- 
core un coup, il suffit que rien ne passe sur votre droite et ne 
vous coupe d’avec Brück et le général Macdonald. Vous devez 
savoir ce qu’il y a à Friedberg et à Hartberg. » 

Le prince Eugène marche sur Œdenburg, d’où il cherche tout 
d’abord, en envoyant sur Kôrmènd sa cavalerie soutenue par 
un bataillon, k avoir des renseignements sur cet adversaire qui 
semble s’agiter et pourrait par la suite soit se porter sur le Da- 
nube et, par là, faire sa jonction avec l’arcliiduc Charles, soit par 
Kôrmend, agir contre Macdonald avant la réunion de toutes les 
forces françaises venant d’Italie. 

Napoléon lui écrit : 

Ebersdorf, le 5 juin 1809, midi. 

« Mon fils, je reçois votre lettre du 4 à 9 heures du soir. J’ap- 
prouve le mouvement que vous avez fait sur Kormend. Mais la 
cavalerie n’aurait pas dû y aller sans l’infanterie. Je crains que ce 
bataillon badois si loin des forces ne soit compromis. Comme il 
paraît par la lettre du général Macdonald que rennemi est tou- 
jours vis-à-vis W ildon, et que le corps de Gynlai est du côté de 
Radkersburg, une forte division de cavalerie sur Kôrmend, 
poussée sur les derrières de l’ennemi, pourrait protéger nos com- 
munications, surtoutsi elle est soutenue par un fort détachement 



DES PRINCIPES DE IA GDERRfi 

^du géiiéral Macdonald sur le même point. Écrivez4uî dans ce 
sens, ft ne faut pas que le général Macdonald envoie une recon- 
naissance, mais une forte avant-garde à Fûrstenfeld et de là siir 
Kôrmend. » 

Napoléon ne croit donc pas la cavalerie, seule, capable de rem- 
plir Cette première partie de la lèche ; il demandé que la cavale- 
rie soit soutenue à Kormend par une forte avanUgarde venant 
de Fûrstenfeld. C’est d’un organe aussi solidement constitué et 
non d’escadrons même nombreux qu’il attend une réelle recon- 
naissance. 

Mais entre temps, à Œdenburg, le prince Eugène a eu l’idée 
de se porter sur Raab pour couper à l’archiduc Jean la route du 
Danube par laquelle il pourrait rejoindre l’archiduc Charles. 
C’est là une manœuvre sur une idée préconçue : elle peut tomber 
à faux, elle peut en tout cas être parée. Nous allons voir la théo- 
rie que Napoléon lui oppose. 


Schœnbrunn, 6 juin 1809, 9 heures matin. 

(( Mon fils, je reçois votre lettre du 5 à 10 heures du-soir, oü 
je vois que Colbert a enfin rencontré l’archiduc Jean. La première 
de toutes les choses que vous avez à faire est de marcher ensem;- 
ble et réunis. Je n’estime pas que les divisions Seras et DuruUe 
cl les cinq régiments de cavalerie du général Grouchy soient suf- 
fisants; il faut que le corps de Baragiicy d’HlIliers et la Garde 
soient avec vous, de sorte que vous ayez dans la main So.ooo hom- 
mes, qui marchent réunis de manière à donner ensemble et à se 
trouver sur le même champ de bataille en trois heures de temps. 
Je laisse à votre disposition le corps de Laiiriston, ce qui vous 
renforcera de 3. 000 hommes d’infanterie, elles trois régiments de 
cavalerie de Colbert. Je laisse à votre disposition également la 
division Monibrun, qui est de quatre régiments de cavalerie. Par 
ce moyen, vous aurez onze régiments de cavalerie légère et trois 
régiments de dragons et un corps de près de 36. 000 hommes. En- 
voyez la moUié au moins de ces 36. 000 hommes en avant-garde 
pour marcher sur Kôrmend. Le duc d’Aucrstœdt est vis-à-vis 
Prosbourg avec la division Gudin et la division de cavalerie 
légère du général Lasalle. Vous ne recevrez pas cette lettre avant 
midi ; il est impossible que vous n’ayez pas alors des nouvelles 
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du général Lauriston, du général Montbruii, du général Colbert 
et même du général Macdonald, qui vous donneront des notions 
claires sur la situation du prince Jean. 

a Dans les plaines comme la Hongrie, il faut manœuvrer d*une 
autre manière que dans les gorges de la Carinthie el de la Styrie. 
Dans les gorges de la Styrie et de la Carinthie, si Ton gagne 
rennemi de vitesse sur un point d’intersection, comme Saint-Mi*- 
chel par exemple, on coupc une colonne ennemie; mais dans la 
Hongrie, au contraire, l’ennemi, aussitôt qu’il sera gagné de vi- 
(tesse sur un point, se portera suMin autre. Ainsi je suppose que 
jrennemi se dirige sur Raab, et que vous arriviez avant lui dans 
jçette ville : rennemi, l’apprenant en route, changera de direction 
jet se portera sur Pesth...*.; alors votre mouvement sur Raab 
[vous éloignerait de lui, et pourrait même lui faire naître l’idée 
i(car l’ennemi n’est pas comme nous, étant chez lui, il est bien 
informé) d’attaquer Macdonald et de le culbuter. Je pense donc 
que le mouvement, d’abord sur Güns, ensuite sur Stein-am-An- 
ger, ensuite sur Kôrmend, ou de Güns sur Sarvar, est le mouve- 
iinent le plus sage, si toutefois vous n’avez pas d’autres rens ci 
pnements que ceux que j’ai dans ce moment-ci. Ce soir, vous 
pourrez marcher sur Güns avec la brigade de Colbert, les sept ré- 
giments de la division Grouchy et beaucoup d’artillerie (il faut 
mettre votre artillerie légère, au moins douze pièces, avec votre 
cavalerie), et les divisions Seras et Durutle. Le corps de üara- 
guey d’Hilliers peut arriver ce soir à Œdenbnrg, ou même arriver 
jusqu’à Güns, ou marcher à l’intersection de la route de Sarvar 
et de Raab sur Zinkendorf. Selon les renseignements que vous 
recevrez, vous pouvez combiner demain le mouvement de vos 
deux colonnes sur Sarvar ou sur Kôrmend. Le général Montbrun 
a dû être hier soir, 5, à Gols, et, comme il doit se lier avec le 
général Lauriston, vous ne manquerez pas d’avoir des nouvelles. » 
De cette lettre nous retenons : 

Dans un pays à communications faciles comme la Hongrie (et 
c’est là le cas d’une grande partie de l’Europe), rennemi est libre 
de ses mouvements tant que nous ne l'avons pas saisi. La ma- 
iiœuvi’e a priori sur Raab peut donc : 

I® Ou bien tomber à faux, s’il n’y vient pas ; 

2 ® Ou être parée : gagné de vitesse sur ce point, il se porte sur 
un autre ; 
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3 ° Ou mèmt amener une crise : inciter rennemi à attaquer 
Macdonald et à le culbuter. 

La manœuvre la plus sage est de marcher sur Gûns^ puis sur 
Stein-am-Anger, ensuite sur Kôrmehd, dans la direction où Ten-^ 
nemi a été reconnu. 

Comment y marcher? Avec une forte avant-garde suivie d’un 
gros réuni. 

Reprenant la même question de plus haut, Napoléon écrit le 
lendemain : 


Schœobninn, 7 juin, a h. 3o matin. 


Dans votre poursuite du prince Jean depuis le Taglia- 

menlo, vous n’avez pas marché assez réuni, et il pouvait nous 
arriver des malheurs. En effet, si le prince Jean avait concentré 
ses forces à Tarvis, il était possible que vous ne puissiez le battre. 

Vous étiez partagé en 3 corps : Macdonald, Seras et vous 

Vous sentez que je fais ces observations pour votre règle. Il faut 
donc marcher, tous bien réunis, et point de petits paquets. Voici 
le principe général à la guerre : un corps de 26.000 à So.ooo hom- 
mes peut être isolé; bien conduit, il peut se battre ou éviter la 
bataille et manœuvrer selon les circonstances sans qu’il lui arrive 
malheur, parce qu’on ne peut le forcer à un engagement, et 
qu’enfin il peut se battre longtemps. Une division de 9.000 à 12.000 
hommes peut être laissée, sans inconvénient, une heure isolée, 
elle contiendra l’ennemi quelque nombreux qu’il soit et donnera 
à l’armée le temps d’arriver. Aussi est-il d’usage de ne pas for- 
mer une avant-garde de moins de 9.000 hommes, d’en faire 
camper l’infanterie bien réunie et de la placer à une heure de dis- 
tance de l’armée. Vous avez perdu le 35 ® parce que vous avez 
méconnu ce principe; vous avez formé une arrière-garde d’un 
seul régiment qui a été tourné. S’il y avait eu quatre régiments, 
ils auraient formé une masse de résistance telle, que Varmée 
serait arrivée à temps à leur secours 

« Aujourd’hui vous allez entrer en opération réglée : vous 
devez marcher avec une avant-garde composée de beaucoup de 
cavalerie, d'une dousaine de pièces d'artillerie et d'une bonne di- 
vision d'infanterie. 

(( Tout le reste de votre corps devra bivouaquer à une heure en 
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arrière, la cavalerie légère couvrant comme de raison autant que 
possible. 

« De votre avant-garde à la queue de votre parc, il ne doit pas 
y avoir plus de 3 à 4 lieues... > 

Mais alors Tavant-garde fortement organisée que nous coimai- 
sons n*est pas seulement la troupe de reconnaissance que nous 
avons vu envoyer d’Œdenburg sur Kôrmend. Elle est aussi la 
masse de résistance telle que Far^mée peut arriver à temps pour 
renforcer cette avant-garde et continuer Faffaire entreprise, pour 
frapper cet ennemi que Fon tient enfin. 

En résumé, à Finverse du prince Eugène, qui organise une r/<?- 
couverte et une manœuvre indépendantes Vune de Vautre, basées 
sur le terrain et les intentions supposées de Fennemi, Napolé(jn 
ne voit la manœuvre que comme un prolongement de la décou- 
verte, qui pour cela se modifie successivement, grâce à la forte 
avant-garde capable : 

i® De soutenir l'exploration partie aux nouvelles ; 

a® L’ennemi trouvé, de prendre à son compte ce service de 
renseignement et, pour cela, de transformer V exploration en re- 
connaissance; 

3° Capable, quand elle aura trouvé et reconnu Fennemi, de le 
fixer pendant le temps nécessaire à Farinée pour arriver. 

Le gros de Farmée suit par derrière, prêt à exploiter immédia- 
tement ces résultats, à monter un système ou une combinaison. 
Gomment celte armée ne manœuvrerait-elle pas sûrement et en 
sécurité à Fabri de ces dispositions, qui tendent constamment à 
éclairer, à couvrir et à préparer la manœuvre ? 

D’ailleurs, n’esl-ce pas là la progression de tout duel, de toute 
lutte, contre un adversaire animé et libre? 


En garde Se couvrir. 

Engager Fépée ...... Prendre le contact. 

Allonger le bras Menacer l’adversaire dans la 

ligne directe pour le fixer. 


Doubler ou dégager ou. . . La manœuvre seulement alors. 

Nous verrons par la suite comment ces idées auraient pu être 
appliquées à la situation du i5 août 1870, qui a été précédem- 
ment discutée. 
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Pour le moment^ restons à Napoléon expliquant au prince 
Eugène la sûreté stratégique, d’après les considérations sui- 
vantes : 

« ...Vous ne saviez rien des projets de l’ennemi, vous avez 
eu parfaitement raison d’envoyer sur Kôrmend toute votre cava- 
lerie, d’envoyer aux nouvelles. Maïs vous avez eu tort de l’y 
envoyer sans infanterie, parce quCj à elle seule, elle ne peut suf- 
fire à la tâche, c’est avec une forte avant-garde d’infanterie qu’il 
fallait l’y envoyer... 

(( Vous avez eu tort également de vouloir d’emblée vous porter 
sur Raab pour couper la route de l’archiduc Jean. Il connaîtra 
votre mouvement, il '/ous échappera... » — Dans des pays à 
communications nombreuses, on ne manœuvre pas a priori contre 
un ennemi libre de ses mouvements. On commence de le saisir ; 
cette condition préalable réalisée, on a l’occasion de placer une 
manœuvre à coup sûr, à effet certain. 

L’avant-garde qui a fourni la première partie de la tâche, le 
renseignement, devra donc remplir également la seconde, main- 
tenir la mainmise sur l’adversaire, le contact réellement effectué, 
pour permettre la manœuvre basée et juste, c’est-à-dire répon^ 
dant aux circonstances. Pour cela, elle attaque l’ennemi, s’il veut 
échapper. Elle résiste par la défensive et la manœuvre en retraite 
s’il attaque. 

Entrer en opérations comporte ainsi aux yeux de l’Emp ei eur 
aller à l’ennemi, avéc une avant-garde et un gros, capables : 

L’un, le gros, de réaliser une manœuvre de la dernière heure, 
montée à la demande des circonstances ; 

L’autre, l’avant-garde, de garantir la sûreté, c’est-à-dire de 
fournir des renseignements certains, la certitude pour base de 
cette manœuvre que l’on projette; la sécurité pour la préparer et 
la réaliser sans danger. 

Cette notion de la sûreté envisagée de la sorte, nous la trouve- 
rons dans tous les actes de la guerre de Napoléon (i 8 o 5 , 1806, 
1809, 1812), avec des dispositifs différents suivant le moment 
et l’opération en cours, mais se traduisant toujours en une com- 
binaison de temps, d’espace et de force. 

La notion de la sûreté stratégique est complètement absente 
des armées allemandes de 1870, et cette lacune dans la conduite 
de la guerre les a souvent placées dans des situations particu- 
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lièrement critiques. Il a fallu notre immobilité, notre passivité 
absolue, pour leur permettre d'en sortir sans des désastres. 

Mais la sûreté stratégique était connue et pratiquée par les Al- 
lemands de i8i3 et de i8i4. Instruits par les dures leçons de 
l’Empereur, ils en ont compris l'importance. Ils raillent les géné- 
raux français qui en méconnaissent la portée. C’est ainsi que 
Clausewitz écrit : 

« N*a-t-on pas vu, malgré la méthode adoptée par l’empereur 
Napoléon, des corps français de 60.000 à 70.000 hommes se 
porter en avant, sous le maréchal Macdonald en Silésie et sous 
les maréchaux Oudinot et Ney dans la Marche, sans qu'il ail été 
question d’un corps d’avar.t-garde ! » 

Il vise là nos échecs de la Katzbach, de Donnewitz, de Gross- 
Beeren. 


I. — Un exemple de dispositions 
de sûreté stratégique 


Les débuts de la campaqno de i8i5 nous montrent nettement 
comment, dans l’armée duJ3as-l\hin (*), on savait organiser et em- 
ployer les corps d’avant-garde. L’adversaire prenant l’off msive, 
c’est la concentration des forces qu’il s’agit tout d’abord de réali- 
ser. Le I” corps prussien nous fait voir la tactique à pratiquer 
dans ce but par l’avant-garde. ( Voir croquis g.) 

Dans la première quinzaine de juin t8i 5, l’armée se trouvait 
répartie comme il suit : 


!«*■ corps. 
Gén. Ziethen. 
Q. G. : Charleroi. 


brigade à. . 

2 ® — à. . 

3« - à. . 

4*^ — à . . . 

Cav‘® de réserve à 
Artillerie à. . . 


F’ontaine-Lé vôque . 
Marchiennes. 

Fleurus. 

Moustier-sur-Sainbre. 
Sombre dé. 

Gembloux. 


( 1 ) L’armée prussienne du Bas-Rhin, commandée par lo maréchal Blücher, comptait 
le généra) Gneisenau comme chef d'étal-major de rarméc, le général Clausewitz comme, 
chef d'état-major du 111” corps. C'est aux écrits de ce dernier que nous empruntons 
une partie des considérations qui justifient la répartition des troupes de l'armée sur le 
erraio, comme aussi l'emploi que l'on comptait pouvoir en faire. 
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2^4 


Q. 


IP corps. 
Gén. Pirch. 

G. : Namur. 


5*briqadeà. . . 
6« — à. . . 

7* — à. . . 

8« à. . . 

Cav‘® de réserve à. 
Artillerie .... 


111® corps. 
Thielmann. 
Q. G. : Cinay. 


IV® corps. 
Bülow 

Q. G. : Liège. 

Cavalerie 
de réserve 


1 9 ® brigade à . . 
10® — à . . 

Il® — à . . 

12^ — à . . 

Cav‘* de réserve. 
Artillerie à . . . 

i i3® brigade à . . 
i4® — à . . 

i5® — à . . 

i6* — à . . 

/ T*^® brigade à . . 

I 2* — à . . 

(3® — à . . 


Artillerie j Gloms. 

de réserve. f Aihem. 


Namur. 

Thoremberg-les-Bégui 

nés. 

Héron. 

Iluy. , 

Hanui. 

le long de la route de 
Louvain. 

Assesse. 

Cinay. 

Dinant. 

Huy. 

entre Cinay et Dinant. 
Cinay. 

Liège. 

Wa renne. 

Voiroux-Gorey. 

Voiroux-les-Liers. 

Tongres. 

Dalilern. 

Lootz. 


Le total des forces s’élevait à iio.ooo combattants. 

Cette réunion de Tarmée était loin d’être parfaite au point de 
vue militaire. Elle résultait surtout de la difficulté dans laquelle 
on se trouvait de faire vivre les troupes. Blücher ne recevait pas 
d’argent de son gouvernement; les autorités du payfe étaient peu 
ilisposées à lui en fournir; il fallait s’adresser aux habitants pour 
nourrir l’armée, et cela pendant une longue période de temps. 
On ne comptait pas prendre l’offensive avant le i®" juillet, et les 
troupes étaient arrivées dans le pays dès le mois de mai. En 
raison de cette situation, on avait été obligé de les étendre. 

L’offensive restait néanmoins dans les intentions des Prussiens 
mais, en attendant l’arrivée de la troisième armée alliée (Autri- 
chiens, Bavarois, Wurtembergeois) sur le théâtre des opérations, 
ils avaient accédé à la demande de Wellington de surseoir aux 
opérations offensives, et, pour le cas d’une attaque imprévue de 
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Napoléon, il avait été convenu que les deux armées prussienne 
et anglaise opéreraient leur jonction sur la route de Namur à 
Nivelle par Sombreffe. 

GVst qu^en eflet, à un adversaire comme Napoléon, qui « osait 
placer toute la décision dans le grand acte d’une bataille unique, 
vivement recherchée » (Clausewitz), on ne pouvait répondre que 
par une concentration des deux armées alliées, en temps utile, 
sur un même point, ou sur deux points si voisins Tun de l’autre, 
qu’elles pussent agir ensemble, puis s’en rapporter à lu tactique 
du soin de faire sortir la victoire de la grande supériorité numé- 
rique que procurerait cette première opération. 

Dans cet ordre d’idées, « l’armée prussienne, prise isolément, 
se tient avec deux corps d’armée dans la vallée de la Meuse, ou les 
villes de Liège, Huy et Namur fournissent les cantonnements à 
des troupes nombreuses. Elle a an corps (le I®^) sur la Sambre 
uers Charleroi; an autre (le III®) vers Cinay, sur la rive droite de 
la Meuse, poussés en avant comme des antennes ; le quartier gé- 
néral est à Namur, point central, à 3 ou 4 milles des corps pous- 
ses en avant et reliés à Bruxelles par une grande route. Elle a une 
étendue de 8 milles en largeur et de 8 milles en profondeur; elle 
peut donc se réunir en deux jours sur son centre; il lui restera 
bien deux Jours pour cela. Si elle est rassembItV’!, elle peut soit 
accepter le combat, si elle se croit assez forte, soit reculer n’ini- 
portc dans quelle direction, car elle n’a dans son voisinage aucun 
objet qui la lie ou qui limite su liberté d’action (*). 

« Au quartier général de Blücher, on avait adopté comme point 
de concentration de l’armée prussienne le terrain de Sornbreflé. 
Le ruisseau de Ligny et un petit affluent de celui-ci forment, pa- 
rallèlement à la chaussée de SombreUe jusgu’à Saint-Balâlre, une 

(i) A la différence de celfe manière de voir des états-majors prussiens, on en vcrraîl 
une tout autre dans l’armée anglaise. Répartie de Mons à la mer (ao milles), de Tournay 
à Anvers (i5 milles) avec son quartier général à Bruxelles (à lo milles de la troupe U 
plus avancée), elle ne peut sc rassembler sur un point central en moins de quatre ou 
cinq jours. Mais comment peut-elle espérer les avoir, ces quatre ou cinq jours, avec ses 
cantonnements avancés (ceux de Tournay) à une marche delà grande place frtingaisedc 
Lille ? II est en effet évident qu’une importante attaque française partant des environs 
de celle place ne pourra être suffisamment contenue pendant les quatre ou cinq jours 
que réclame la concentration projetée. 

Wellington ne s’est jamais trouvé personnellement en face de Napoléon. Ignorant la 
violence et la rapidité des attaques de l’Empereur, il croyait sans doute ses dispositions 
suffisantes pour avoir le temps de répondre aux entreprises de l’adversaire et pour avoir 
an particulier la possibilité de rallier les Prussiens. 
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coupure de terrain qui, à la vérité, u'est pas très raide ni très pro- 
fonde, mais Test suffisamment pour assurer sur le versant gauche 
de la vallée, qui est dominant, une excellente position pour l’ac- 
tion de toutes les armes. Elle avait une étendue moyenne (i demi- 
mille) si bien que, occupée par un ou deux corps, elle pouvait 
fournir un,e longue résistance. Blûcher conservait donc deux corps 
pour un mouvement offensif et pouvait ainsi décider le sort de la 
bataille, soitlui-méme, soit en compagnie de Wellington. » 

Chez le général prussien, Tidée de la concentration et le point 
où elle doit s'elfectuer sont donc nettement arrêtés. Il reste à dis- 
cuter les possibilités de refiectuer en temps convenable. 

« Le point de Charleroi est le plus voisin du point de concen- 
tration; Il n’en est distant que de 3 milles et demi. Si la nou- 
velle de l’arrivée de rennemi part de Charleroi pour Namur, et 
de là l’ordre de concentration pour Liège qui est le cantonnement 
le plus éloigné, il faut compter seize heures environ avant qu’il y 
arrive, huit heures encore pour avertir et faire sortir les troupes ; 
au total, c’est vingt-quatre heures avant que le IV® corps puisse 
commencer sa marche. 

De Liège à Sornbrelle, il y a r i milles, deux jours de bonne 
marche; c’est donc trois jours à compter avant que le IV® corps 
arrive à Sombrefle. Le III® corps de Cinay pouvait être rendu en 
trente-six heures; le II® de Nainur en douze heures. 

(( D’autre part, la résistance du général Ziethen sur la Sambre 
et sa retraite jusqu’aux environs de Flcurus ne pouvaient donner 
plus d’un jour, depuis le matin jusqu’au soir, pour arrêter l’en- 
nemi; la nuit en arrivant donnait le reste des vingt-quatre heures. 

« On pouvait d’ailleurs compter que la marche de l’ennemi se- 
rait connue avant le premier coup de canon, au moins à la der- 
nière position qu’il prendrait avant d’assaillir les troupes prus- 
siennes et très probablement aussi, par d’autres renseignements, 
quelques jours plus tôt. 

« Si ce dernier cas se présentait, le temps suffisait au rassem- 
blement^. 

« Si l’on était limité au témoignage des yeux (si l’on ne connais- 
sait les projets de l’ennemi que par son attaque sur les avant- 
postes), les II® et III® corps pouvaient seuls être arrivés près de 
Sombreffe pour recueillir le I®'' ; le III® avec peine d’ailleurs ; le 
IV® manquait à la concentration. 
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<( On voyait bien ce danger à rétat-major de Blûcher, mais 
il y avait maintes difficultés à rapprocher le corps de Bülow (vi- 
vres)# Cependant, dès qu^on remarqua quelques mouvements du 
coté français, le i4, on lui envoya Tordre de marcher vers Hanut, 
qui n’était qu’à 5 milles du point de concentration, où il était 
par suite plus près que le III® corps à Cinay. 

« Dans ces conditions, Blücher croyait pouvoir rassembler son 
armée près de Sombreffe en trente-six heures. Quoiqu’il y eût 
loo à parier contre i qu’on apprendrait la marche de l’ennemi 
plus de trente-six heures avant son arrivée dans la région de 
Sombreffe, c’était cependant une situation fort risquée de rester 
ainsi dispersé avec une avant-garde aussi rapprochée (celle de 
Charleroi). On ne l’aurait pas acceptée sans les constantes diffi- 
cultés d’alimentation que suscitaient les autorités néerlandaises ; 
on se serait tout d’abord concentré davantage. » 

Voilà, bien développée par Clausewitz, toute la théorie du 
temps et de l’espace nécessaires à l’opération et que Ton de- 
mande à Tavant-garde. 


Arrivons aux faits, pour voir jouer le système de forces ainsi 
organisé. 

Napoléon, comptant entrer le i5 juin en opérations, fait partir : 

, ^ . . , , , / Eu masquant d’ailleurs ces 

Le 6 juin, le 4* corps de Melz; ^ 


, . , J départs par un renforcement 

qnelquesjours avant le i"corpsj^^^ avant-postes réalisés avec 


de Lille. 


( des gardes nationales ; 


Le 8 juin, la Garde, de Paris. 

— le 6® corps, de Laon. 

— le 2 ® corps, de Valenciennes. 

Le 12 , il quittait lui-méme Paris. 

Tous ces corps atteignaient, le i3, la région entre Philippeville 
et Avesnes; le i4, ils se concentraient et se disposaient en trois 
colonnes : 

Celle de droite comprenant : le 4* corps et la cavalerie ; 

Celle du centre comprenant : les 3®, 6® corps, la Garde et la 
majeure partie de là cavalerie, près de Beaumont; 

Celle de gauche comprenant : les i®® et 2 ® corps, près de Solrc- 
sur-Sambre. 

Ces mouvements échappent complètement aux alliés jusqu’au 
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date à laquelle ils apprennent Parrivée de l^Empereur à 
l^armée et les marches des Français pour sc concentrer ; ils igno- 
renl encore oii se fait cette concentration. A ce premier avertisse- 
ment, Bliicher ordonne, le i4 au soir, à son IV® corps de réunir 
immédiatement ses troupes pour pouvoir atteindre Hanut en une 
marche. 

C’est seulement dans la nuit du i4 au i5 qu’on sait toute la 
vérité, par les renseignements du général Ziethen : il voit Ten- 
nemi sc renforcer devant lui, il prévoit qu’il sera attaqué le len- 
demain. A ce nouvel avertissement, Blücher fait suivre l’ordre 
déjà donné au général de Bülow de celui de gagner immédiate- 
ment Flaniit. 

Ce second ordre arrivait au général de Bülow le i5, à 1 1 heures 
du malin. S’il avait immédiatement prescrit à ses troupes de re- 
prendre, après un court repos, leur marche vers Hanut, le 
IV® corps aurait été rassemblé, dans la nuit du i5 au i6, en ce 
point, T^e général de Bülow crut pouvoir remettre l’exécution de 
cet ordre au lendemain i6. II en rendait compte d’ailleurs. Mais 
son compte rendu ne trouva pas Blücher à Nainur ; pas plus que 
les ordres envoyés le i5 par Blücher n’avaient trouvé Bülow à 
llanul, où on lui avait prescrit d’élre cependant le 1 5 au soir. Ces 
ordres lui enjoignaient de continuer, le t 6, la marche avec son 
corps d’armée, de Hanut sur Sombrelfe. En fait, s’il avait exécuté 
les ordres reçus, le IV® corps pouvait se trouver à Hanut dans la 
nuit du i5 au iG ; de ce point à Sombrelfe il y a encore 38 kilo- 
mètres; il pouvait, le i6, y ramener son avant-garde vers midi, et 
le restant de ses troupes dans la soirée, avjc beaucoup de peine, 
il est vrai, à temps, en tout cas, pour prendre part à la bataille 
de Eigny et en changer peut-être l’issue. 

Le III* corps à Cinay ne reçut également que le i5 à lo heures 
du malin son ordre de marche ; il arrivait malgré cela, le i6 vers 
10 heures, sur le cliamp de bataille; le H* était parvenu sans dif- 
ficulté. 

Avec u]î système de communications plus régulier, la concen- 
tration des quatre corps d’armée prussiens se fût donc effectuée 
à temps, même en partant de la dispersion imposée par les diffi- 
cultés particulières de l’alimentation. En tout cas, elle allait 
amener le i6 sur le champ de bataille trois corps (sur quatre), 
c’est-à-dire des forces supérieures à celles de l’Empereur. 
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Le résultat était dû à l’emploi d’une avant-garde, le I*** corps ^ 
d’armée, capable de. procurer le temps et l’espace nécessaires à 
l’opération projetée : la concentration. 

C’est par le combat en retraite que ce corps d’armée arriva 
d’ailleurs sans se faire détruire au résultat de durer vingt-quatre 
heures en présence de forces très supérieures. 

Combat en retraite^ deux termes qui, par essence, se contre- 
disent; d’où il résulte que, plus on a à retraiter, moins on com- 
bat; et que, moins on a à retraiter, plus il faut combattre. Le 

corps, avait peu à retraiter, i5 kilomètres ; il allait devoir com- 
battre plusieurs fois, nous allons voir comment il s’y prit. 

L’ordre qu’il avait reçu rde Blücher, daté de Namur le i4, 

1 1 heures du soir, lui prescrivait de battre en retraite sur Fleii-^ 
ras J dans le cas où il aurait affaire à des forces supérieures; 
toutefois, il ne devait pas perdre de vue V ennemi, mais lui disputer 
vivement le terrain. 

Aux premières heures de la journée du i6, ses forces étaient 
réparties comme il suit : 

Sa i"® brigade (Steinrnelz) à Fontaine-I’-Évéque, occupant Thiiin 
(avec I bataillon du a® régiment de landwehr westplialienne); 

La 2 ® (l’irch II) à Marchiennes (2 bataillons aux avant-postes); 

La 3® (Jagow) à Fleuras ; 

La 4* (fïenkel) à Moustier-sur-Sambre. 

La ligne d’avant-postes, dans la partie qui nous intéresse, pas- 
sait par Thuin, Ham-sur-Heure, Gerpinnes. 

Comme on le sait, l’armée française avait reçu l’ordre de se 
mettre en mouvement sur trois colonnes : 

La colonne de gauche ( 2 ® corps, Reille, et i®% d’Erlon), par 
Thuin et Marchiennes ; 

La colonne du centre (3* corps, Vandamme, et 6® corps, Lobau, 
Garde, et réserve de cavalerie, Groiichy) par Ham-sur-Heure, Ja- 
rnioux, Marcinelle, Charleroi; 

La colonne de droite (4® corps, Gérard) par Florenne, Gerpin- 
nes, le Châtelet. 

Vers 4 heures du matin, les avant-postes prussiens étaient 
attaqués ; tout d’abord ceux de la 2 ® brigade du I®" corps. C’était 
la cavalerie légère du général Domon, marchant en tête de la co- 
lonne du centre, qui se présentait. La compagnie de grand’gardo 
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à Ham-sur-Heure ( 4 * des F, du 28®), vivement abordée et serrée 
de près par la cavalerie française, fut pendant sa retraite cernée 
et obligée de se rendre ; trois autres compagnies du même régi- 
ment se rassemblèrent à Gerpinnes et purent de là se retirer à 
Tabri du vallon, de Gerpinnes sur le Châtelet. 

A peu^ près à la même heure, Thuin était attaqué par la 
colonne française de gauche. Ce sont 2 bataillons, 5 escadrons, 
3 pièces de canon qui entrent en action contre cette localité, 
occupée, comme on Ta vu, par un bataillon allemand. Après une 
heure environ de combat, les Westphaliens, qui se sont attardés 
à Thuin, y sont enveloppés; ils tentent de s’ouvrir un chemin ù 
la baïonnette par le plateau de Montigny; deux escadrons, du 
i®"" dragons de la Prusse occidentale essaient de les recueillir. 
Ces escadrons sont* bientôt rejetés par la cavalerie française; le 
bataillon est en partie taillé en pièces, en partie fait prisonnier. 
C’est au retard qu’il apporte à lâcher Thuin, comme à la direction 
de retraite prise, qu’il faut attribuer la destruction de ce bataillon.. 
Eu longeant les flancs accidentés de la vallée de la Meuse, il eut 
pu sans doute se soustraire plus facilement aux attaques de la 
cavalerie française. 

Pendant que ces événements se passaient, le général Zielhen, 
informé, dans la nuit, de l’attaque qui le menaçait, avait lait 
prendre les armes à toutes scs troupes et leur avait prescrit de 
se maintenir en place, attendant les renseignements que fourni- 
raient les avant-postes. En aucune façon, il n’avait l’inlenlion de 
résister avec le gros de ses forces sur la ligne d’avant-postes. U 
ne demandait à celle-ci que de faire savoir l’étendue de l’attaque 
qui se produisait ; en cette manœuvre apparaît bientôt une diffi- 
culté, celle de replier les troupes d’avant-postes. On charge la 
cavalerie de les recueillir : c’est le régiment de dragons d’a- 
bord. H faut bientôt le renforcer d’autres escadrons. 

Entre 6 et 7 heures du matin, Zielhen a reçu des rapports qui 
lui montrent toute l’armée française en mouvement. C’est surtout 
sa 2® brigade (jui est menacée. Elle reçoit l’ordre d’éviter tout 
engagement sérieux : à cet effet, de reconstituer une ligne de ré- 
sistance sur la Sambre, dont elle fera occuper les passages a 
Charleroi, Châtelet, Marchiennes, et de se retirer ultérieurement 
«ur Gilly. 

La ligne des avant-postes de la brigade n’a pas été attaquée 



LA SÛRETÉ STRATÉGIQUE 25 1 

(si ce n'est à Thuin, OÙ elle*avait un bataillon); malgré cela, la 
brigade reçoit l'ordre de se replier : elle prendra sa direction sur 
Gossclies, tout en se maintenant à hauteur de la 2® pour lui éviter 
d’êtl'c tournée. 

Les 3 ® et 4 ® brigades, la cavalerie de réserve et l'artillerie du 
corps d'armée se réuniront et prendront position à Fleurus. On 
verra par la suite l'emploi que l'on en fera. C'est une réserve dans 
laquelle 6n puisera pour faciliter le jeu des troupes aux prises 
avec l'ennemi (*). 

Quant à celles-ci, elles vont successivement, et sur tout le front 
abordé par l'ennemi, organiser des résistances obligeant celui-ci 
à prendre des dispositions d'attaque. Quand l'altaque ainsi pré- 
parée se produira, elles lâcheront sans discussion sérieuse le 
terrain, pour aller reprendre ailleurs la même disposition sur 
une nouvelle ligne de résistance préalablement occupée par les 
échelons en arrière, vers Gilly pour la 2® brigade, Grosseliespour 
la 

A 8 heures du matin, la cavalerie française ayant repoussé tous 
les avant-postes de la rive droite de la Sambrc arrivait à la rivièr e. 
Elle se présentait, sous les ordres de Pajol, devant Chaileroi, ve- 
nant deMarcinelles. Une digue, puis un pont, reliaient le village 
à la ville. Le pont était barricadé. La cavalerie française ( 4 ® et g® 
régiments de chasseurs) maîtresse deMarcinelles essaie d'aborder 
la digue et le pont, elle est repoussée par le feu des lirailleuis 
prussiens. Plus tard (entre 9 et 10 heures), l'altaque est reprise 
parle i®*" hussards, qui tente un assaut sur le pont; il est arrêté 
par un feu nourri parlant de la barricade. Pour forcer cette posi- 
tion, il faut de l'infanterie. Pajol se décide à attendre. Vers 1 1 heu- 
res, c'est l'Empereur qui arrivèavec les marins et les sapeurs de 
la Garde, ainsi qu'avec la jeune Garde. Sapeurs et marins s'élan- 
cent sur le pont, enlèvent la barricade et ouvrent la route à la 
cavalerie de Pajol. Elle gravit au grand trot la rue escarpée et 
sinueuse qui traverse Gharleroi du sud au nord. 

Le bataillon prussien de Gharleroi s'était déjà retiré; en bon 
ordre, il marche pour gagner la position de Gilly ; les charges de 
la cavalerie française ne peuvent l'entamer. . 

Pendant que la colonne française du centre attaquait ainsi sur 


(1) Là oà Von ne potowuit pas de decision, reparaît la réserve, magasin de forces. 
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Charleroi, la colonne de gauche aUaqbait Marchienncs ; d’après 
les dispositions de l’Empereur, elle aurait dû occuper Marchien- 
iies à 9 heures* Mais la résistance opiniâtre du bataillon deThuin 
a retardé son mouvement* Elle met également près de deux heures 
à préparer l’attaque du pont de Marchiennes. Bref, c’est seule- 
ment veré midi qu’elle enlève le pont, quand Charleroi est déjà 
pris. 

Le mouvement de retraite vers Gilly de la 2® brigade prussienne 
entraînait, conformément aux ordres donnés, celui de la bri- 
gade versGosselies. Pour faciliter cette retraite de la i" brigade, 
Ziethen avait dans la matinée détaché un échelon de repli à Gos- 
selies, savoir le 29® régiment d’infanterie (de la 3 * brigade) et le 
6® uhlans (de la réserve de cavalerie du corps d’armée). Un peu 
après midi, ces troupes étaient en position (un bataillon dans 
(iosselies, deux en réserve en arrière), tandis que la i’® brigade 
commençait de franchir le ruisseau du Picton. C’est le momenl 
où les Français, débouchant de Charleroi, entreprenaient la pour- 
suite : vers Gilly, avec la cavalerie Pajol bientôt suivie de la jeune 
jarde ; vers Gosselies, avec le i'"' hussards sous Clary. 

Le colonel Clary, arrivé à Jamet, attaque Grossclies ; il est re- 
poussé par le 20* régiment, tandis que la brigade prussienne, 
grâce à cette résistance du 29®, achève de passer le ruisseau du 
Picton et gagne Gosselies, Dès que la i*^® brigade apasséle défilé 
de Gosselies, le 29® régiment se met en retraite sur Ransart. 
La r* brigade, au lieu de continuer son mouvement vers cette 
localité, veut tenir tête à rennemi sur la route de Gosselies. Elle 
est bientôt attaquée et rejetée par le colonel Clary, qui a été 
renforcé de l’avant-garde du 2® corps français arrivant de Mar- 
chiennes; elle est coupée de Ransart que vient d’enlever la divi- 
sion Girard du même corps d’armée ; elle se retire sur Heppignies, 
couverte par le 6® uhlans et le i®*" hussards. 

Dans ces événements autour de Gosselies, apparaissent bien 
les difficultés de ces mouvements en retraite, comme aussi le 
moyen d’y remédier. 

Le danger est, en particulier, d’être coupé de la ligne de retraite 
par des mouvements débordants de l’ennemi. Le remède est la 
troupe de recueil (29® infanterie, 6® uhlans) placée en arrière pour 
recevoir la troupe en retraite (i’^ brigade). 
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Les faits montrent bien les services que rend la troupe de re- 
cueil. Elle arrête la cavalerie Clary jusqu*à ce que la r® brigade 
soit sortie de son mauvais pas. . Ce service rendu, elle se retire 
immédiatement pour aller occuper les points importants de la 
ligne de retraite (Ransart, le bois de Ransari). La troupe en le» 
traite eût dû suivre ce mouvement sans temps d'arrêt. Elle ne 
peut songer à arrêter^ par le combat^ des forces qui lui sont très 
supérieures (cavalerie Glary renforcée du a® corps français) ; ce 
n'est pas là la mission dont elle est chargée ; par contre, elle 
s'expose à se faire détruire ou à se faire couper de sa ligne de 
retraite par ces forces supérieures. C'est ce qui se produit, Stein- 
metz, arrivé à Grosselies avec sa r® brigade, lâche la perche 
(29® d'infanterie) qui lui a été heureusement tendue et l'a sauvé 
une première fois. Au lieu de continuer sa retraite sur Ransari 
qui est occupé par le 29®, il s'immobilise à Gosselies, se dispose 
à livrer un combat qu'il perd ; il est obligé de se remettre en 
retraite sur Heppignies; il est coupé du corps d'armée par la 
division française Girard qui a occupé Ransart ; il aura de la 
peine à le rejoindre. 

Des événements du même ordre se passaient en même temps 
sur la route de Fleurus et de Sombreffe par Gilly. 

C'est à Gilly que le général Pirch II avait reçu l'ordre de réu- 
nir sa brigade, d'effectuer une seconde résistance, celle de la 
ligne de la Sambre ayant été rompue. 

Nous avons déjà vu comment il avait progressivement évacué 
les points de Marchiennes et de Charleroi, réduisant son occupa- 
tion de la Sambre à mesure de l'arrivée des colonnes ennemies. 
Dans le même ordre d'idées, il relirait du Châtelet le 28® d'infan- 
terie qui l'occupait tout d'abord et l’y remplaçait par le i®*^ dra- 
gons de la Prusse occidentale. C'est ainsi qu'il avait réuni à Gilly 
la majeure partie de sa brigade, au moment où les Fi ançais péné- 
traient dans Charleroi. Il ne restait à replier que les détache, 
ments de Marchiennes et de Charleroi. 

Pirch II établit sa brigade en arrière de Gilly, le front couvert 
par le ruisseau bourbeux du Grand-Rieux. Quatre bataillons et la 
batterie de la brigade sont établis sur les pentes des hauteurs de 
la rive gauche du ruisseau, savoir : 

Le 2® du 28® au nord de la route, couvert par l'abbaye de 
Solèilmont; 
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L«s Ft du au sud de la route, appuyés à un pétît bois ; . 

Les F. du 28® en arrièxc à gauche des précédents^ 

En arrière et à droite des F. du l’artillerie (4 pièces)iur 
une petite éminence au sud de la route ; deux autres pièces entre 
ce point de la roule; deux autres au nord de la route, battant la 
sortie de Gilly ; 

Le 2® bataillon de landwehr westphalienne en réserve, en 
arrière de rartillerie; 

Trois bataillons également en réserve près du chemin de Lam- 
busart (i®'‘ du 28®, et 2® du i®'” régiment). 

La direction de retraite de la brigade était sur Lambusart. 

Pour la garder d’une attaque débordante que les Français ne 
manqueraient pas d’exécuter par Gilly et la chaussée de Fleurus, 
on avait couvert cette chaussée d'abatis d’arbres. 

L’occupation de la position réalisée de la sorte était couverte à 
gauche, au Châtelet : par le i®*^ dragons de la Prusse occidentale, 
également chargé de maintenir la communication avec la brigade 
qui avait fait occuper Farcîennes; à droite par un poste de cava- 
lerie (i officier et 3 o cavaliers) à Ransart, que le général Stein- 
melz devait faire occuper. Nous savons à la suite de quelle erreur 
tactique le général Steinmetz lut coupé de Ransart et par suite 
troubla ces dispositions méthodiquement réglées. 

Cette situation de l’avant-garde prussienne restera sans chan- 
gement toute Taprès-rnidi, jusqu’à 6 heures du soir. 

Eu fait, Pajol débouchant de Charleroi vers midi avait marché 
sur Gilly, où il était liienlôt suivi de la division de la cavalerie 
Exelrnans; Tarrivée de cette nombreuse cavalerie, réunie sous 
les ordres de Grouchy, avait pour effet de déterminer l’évacua- 
tion complète par les Prussiens des abords immédiats du village 
de Gilly, où ils avaient jusqu’au dernier moment couvert la posi- 
tion principale située au nord du ruisseau. Grouchy n’était pas 
en état d’attaquer cette position avec de la cavalerie seule. Il 
revenait rendre compte de la situation à Napoléon à Charleroi, 
tandis que la jeune Garde arrivait devant Gilly, et que la tête 
de la colonne de Vandamme atteignait Charleroi. Il était plus de 
3 heures. 

Napoléon montait aussi à cheval pour venir se rendre compte 
de la situation, Malgré l’extension de la ligne prussienne, connais- 
sant d’ailleurs l’état de dispersion des fdrees que rencontre tou- 
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jours chez rennemi une attaque inopinée, il ne croyait pas avoir 
devant lui plus d’une dizaine de mille hommes. Il ordonnait 
en conséquence d'aborder Tennemi de front avec une des di- 
visions de Vandamme, soutenue par la division de cavalerie 
Pajol, tandis que Grouchy avec la division Exelmans devait ma- 
nœuvrer l'adversaire par son aile gauche, qui était la plus abor- 
dable. 

Une manœuvre débordante trouve un emploi plus particulière- 
ment juste contre une arrière-garde, car celle-ci ne remplit plus 
sa mission dès qu'elle est tournée. 

Ges ordres donnés, Napoléon revint à Charleroi pour, veiller 
aux événements qui se produisaient sur la route de Gosselies et 
hâter, dit-on, la marche du corps Vandamme. Son absence rame- 
nait l'indécision dans l'esprit des généraux français devant Gilly ; 
ils croyaient avoir devant eux des forces considérables. Ils avaient 
connaissance de mouvements faits par des troupes de la 3® brigade 
(Jagow) venues de Sombreffe. C'étaient des renforts qui étaient 
arrivés., pensaient-ils. Ges nouvelles et la difficulté de reconnaître 
au travers du bois retardaient leur action. Ils mettaient plus de 
deux heures pour combiner leur attaque. Vers 5 h, i /a, Napoléon, 
inquiet de ne pas entendre le canon du côté de Gilly, accourt de 
nouveau. Il ne doute ni de l’état de surprise, ni de l'état de dis- 
persion de l’ennemi, ni surtout de la nécessité dans laquelle il se 
trouve, lui, d’aller vite. Il ordonne d’attaquer; il est près de 
6 heures du soir. G’est une batterie de i6 bouches à feu françai- 
ses qui commence l’attaque. Puis, toutes les dispositions ayant 
été prises en arrière de la hauteur du moulin à vent, près de la 
ferme du Grand-Trieu, trois colonnes débouchent ; celle de droite 
prenant sa direction sur le petit bois occupé par les F. du i®"; 
celle du centre laissant Gilly à sa gauche ët marchant sur le 
centre de la position ; celle de gauche passant au nord de ce vil- 
lage. Elles étaient appuyées par la cavalerie Pajol. 

La batterie prussienne a bientôt subi de grosses pertes sous le 
feu de l'artillerie française. Les tirailleurs sont aux prises de part 
et d'autre, lorsque le général Ziethen ordonne au général Pirch II 
de battre en retraite. A peine les bataillons prussiens ont-ils com- 
mencé leur mouvement qu’ils sont chargés par la cavalerie fran- 
(jaise. G'est l'Empereur qui a donné l’ordre au général Letort de 
( hargèr avec les escadrons de service près de lui. Voyant, en effet, 
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que les Prussiens vont atteindre les bois et par là lui échapper 
il leur jette immédiatement la première cavalerie qu'il a sous la 
main. Letort ne prend pas le temps de réunir ses quatre escadronsj 
il part avec ceux du i5* dragons; les autres suivront dès qu41s 
pourront. Franchissant le ruisseau au nord de la route, puis la 
route devant les colonnes de Vandamme, il frappe sur les batail- 
lons prussiens en retraite. Ce sont d'abord les F. du 28® qui sont 
abordés et perdent les deux tiers de leur effectif; puis les F. du 
I*' qui sont encore à 5oo mètres du bois et ont eu le temps de 
former le carré et d'ouvrir un feu régulier : la charge de la ca- 
valerie française est déjà ralentie ; ce bataillon parvient, grâce 
à ces circonstances favorables, à gagner le bois, dont il peut 
faire occuper la lisière par une compagnie qui arrête ainsi 
toute poursuite. 

En cette affaire, le général Letort était mortellement blessé. 
Dans le même tenips, la division Exelmans, débouchant en amont 
du Ofiâtelet, avait culbuté le i®' dragons de la Prusse occiden- 
tale, chassé un bataillon de réserve qui tenait le bois de Piron- 
champs. A ces attaques de cavalerie se joignait également celle 
de la division Pajol, qui parvenait enfin à doubler les colonnes de 
Vandamme. Toute la brigade Pirch était en retraite sur Lambu- 
sart, où elle essayait en vain de reprendre position. La cavaleiie 
française ne lui en laissait pas le temps. Elle se repliait sur Flcurus, 
puis sur Sombretfe. Ou ne l'attaquait plus. La nuit était venue. Le 
corps Vandamme s'établissait au bivouac entre Winage et le bois 
de Soleilmont, couvert par toute la cavalerie de Grouchy établie 
devant Fleurus. 

Sur la roule de Bruxelles, le maréchal Ney avait arrêté ses 
têtes de colonnes à hauteur de Gosselies, n'envoyant au delà, à 
Mellet, qu'une division (Bachelu) et la cavalerie légère Piré, 
détachant aux Qualre-Bras les lanciers et les chasseurs de la 
Garde. A la fin de lajournée, ses troupes les p‘us avancées étaient 
à Frœsnes. La brigade prussienne Steinint^z (i^®) avait par un 
détour regagné la route de Sombreffe. 

Les pertes éprouvées par les Prussiens, au moment où ils 
entreprennent leur retraite de Gilly, montrent bien la difficulté 
qu'ont les troupes à se dégager de l'attaque quand elles atten- 
dent trop pour commencer leur mouvement. La nécessité s'impose 
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aujoùrdümi plus tôt, les ii6uireü«|S armes étendant au loin leurs 
puissants effets; 

" Le lendemain matin i6, Grouchy, de Fleuras, informait l’Em- 
pereur que de fortes colonnes, paraissant venir de Narnur, se 
dirigeaient vers Brÿe et Saînt-Amand, eh arrière de Fleurus* 
C'étaient les II* et HI® corps qui rejoignaient le I*^ Malgré l’ab* 
sénce du IV® corps, les Prussiens allaient pouvoir présenter dans 
cette journée près de 90.000 hommes, c'estrà-dire des forces nota- 
blement supérieures à celles que devait amener l'Empereur. 

Le corps de Ziethen avait subi des pertes sensibles, mais obtenu 
ce résultat considérable : de re/arrfer jusqu'au 16 la bataille; de 
permettre la concentration. 

Comme dit Clausewitz : a. On voit par là quelle circonspection 
et quelle lenteur des circonstances tant soit peu compliquées im^ 
posent inévitablement, même au général le plus résolu, Napo^ 
léon. » 

Au nombre des complications, heureusement exploitées par 
Ziethen, il faut bien mettre la double retraite sur les routes de 
Gilly et de Gosselies, qui empêche Ney d'aller aux Qualre-Bras, 
qui rend l'intervention de Napoléon nécessaire de ce côté et, par 
là aussi, ralentit l'action sur la route dé Namur. 

A signaler d'ailleurs que cette retraite divergente n'empêche 
pas le corps d'armée prussien d'avoir réuni ses quatre divisions 
le lendemain. 

Cet exemple montre nettement comment combattent les avant- 
gardes en retraite, s'inspirant de la double tâche : observer Ven-- 
nemi et le retarder dans ses approches. 

Elles retardent reunemi, en l'obligeant à prendre ses disposi- 
tions de combat, à se rassembler, à se déployer, à user de sa 
supériorité pour déborder. 

La nature du terrain, comme aussi la distance du corps à cou- 
vrir, déterminent évidemment la durée de la résistance ; mais, en 
toute circonstance, c'est de la résistance à laquelle on se décide 
que vont dépendre les pertes. Et c’est pour cela aussi qu'on doit 
éviter d'y avoir recours, quand on peut obtenir autrement le 
temps nécessaire. 
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XonnaTcmeat et râlioftnellemcnt, il ne faut donc ' chercber 
maintenir Tennemi et à le retarder dans ses approeMs que par 
trois moyens : 

ï) En provoquant sa pirconspeclion et, pour cela, la lenteur 
de sa marche ; 

2) En prolongeant, autant que la prudence le permet, mais 
jamais plus, la résistance de pied ferme ; 

3 ) En n'exécutant la retraite que le plus lentement possible. 

Cette retraite, aussi lente et mesurée que possible, doit permet- 
tre aux troupes de se reformer et de s’établir à nouveau sur les 
positions que fournit la route. Il faut donc que le combat de pied 
ferme et le mouvement de retraite se pénètrent, se prolongent 
Tun l’autre, et que la lutte ne cesse sur un point donné que lors- 
qu’elle peut se reproduire, toujours aussi méthodique, sur une 
série d’autres points. 

Une avant-garde ralentit d’autant plus qu’elle est plus forte; 
l’adversaire, pour la contraindre à la retraite, aura besoin de plus 
de temps pour développer des moyens suffisants. 

Si l’on veut des chiffres, bien qu’il ne faille leur attribuer 
qu’une valeur relative, voici ceux que donne Clausewitz à cette 
époque de 18 1 5 . 

Une division d’infanterie de 12.000 hommes comprenant de la 
cavalerie et avancée à 3 o kilomètres peut contenir l’adversaire une 
fois et demie la durée du trajet, sans courir aucun risque. L’adver- 
saire, au lieu de mettre dix heures, pour faire le trajet, mettra 
quinze heures. 

La même division, à 8 kilomètres du corps à couvrir, peut con- 
tenir l’adversaire pendant cinq à six heures, parce qu’elle peut 
sans ménagement engager ses réserves. 

Dans un cas comme dans l’autre, il est très difficile à l’ennemi 
de commencer la bataille avec le gros de ses forces dans la soirée 
même. C’est donc une nuit gagnée encore pour la concentration 
que couvre l’avant-garde. 

La durée de résistance donnée par Clausewitz a évidemment 
augmenté avec les armes actuelles, qui obligent l’ennemi à ma- 
nœuvrer de plus loin. 

En résumé, a c^est moins par leur action effective que par le 
fait même de leur présence mains en combattant qvüen menaçant 
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sans cesse de combattre, que les avant-gardes remplissent leur 
mission. Elles n^ enrayent pas V action de V ennemi, mais, comme 
un pendule, elles en modèrent et en règlent les mouvements et 
permettent ainsi dû en reconnaître le mécanisme et la portée. 
(Clausewitz,) 

Nous avons vu les difficultés du combat en retraite : 

1) Danger d’être tourné : Tavant-garde tournée ne couvre plus 
le corps principal ; elle peut, en outre, être coupée ; 

2 ) Danger de se laisser aborder de près, ce qui rend très diffi- 
cile de dégager les troupes de combat ; 

3) Nécessité du combat par les feux et à grande distance, pour 
agir de loin sur Tennemi. 

L^emploi des troupes qui répond à ces conditions diverses con- 
siste généralement à faire occuper chacune des positions succes- 
sives par une forte proportion d’artillerie, en principe toute celle 
dont on dispose, et par une proportion d’infanterie suffisante 
pour garder et appuyer cette artillerie, tandis que. le restant de 
l’infanterie va préparer et réaliser l’occupation de la seconde 
position. 

Il faut également beaucoup de cavalerie pour éventer et parer 
les mouvements débordants. Elle constitue généralement la ré- 
serve sur chaque position prise* 

C’est ainsi qu’une avant-garde comprenant 6 bataillons, 6 bat- 
teries, 6 escadrons présentera généralement, sur la première posi- 
tion, ses 6 batteries, 2 à 3 bataillons, ses 6 escadrons, tandis que 
les autr^es bataillons vont s’installer sur la seconde, où l’artillerie 
les rejoindra au trot, quand elle abandonnera la première posi- 
tion, la cavalerie couvrant, pour finir, la retraite des derniers élé- 
ments d’infanterie de la première position et venant ensuite re- 
prendre son rôle de réserve générale. 

A l’avant-garde manœuvrant en retraite pour couvrir une 
manœuvre du gros, comme à l’avant-garde qui va de l’avant pour 
chercher et saisir l’ennemi, il faut donc une forte cavalerie, sou- 
tenue par de l’artillerie et de l’infanterie. 

Néanmoins, la proportion à donner aux différentes armes varie 
avec la distance à laquelle est avancée l’avant-garde ; une avant- 
garde avancée à faible distance augmentera ses éléments de résis- 
tance (infanterie, artillerie), diminuera sa cavalerie : parce que le 
renseignement partant de près a peu de valeur, parce que l’es- 



200 DES PlUNaPÈS DS LA GUERSB 

pace disponible permet peu de manoeuvrer en retraite, oblige par 
contre à combattre. C’est le cas du I*' corps prussien en i 8 i 5 . 

Dans un cas comme dans Tautre, Tennemî survenant, si la 
manœuvre est prête, la concentration terminée, c’est la bataille 
qui comnjience, on renforce l’avant-garde le plus possible d’une 
troupe capable d’une action prolongée : les messes d* artillerie, A 
l’abri de cette première disposition, commence la manœuvre de 
la bataille; 


II. — La sûreté stratégique appliquée à la situation 
du 15 août 1870 


A la II® armée allemande du i 5 août 1870, il fallait, comme on 
l'a vu, quarante-Jiuit heures pour se concentrer en avançant, en 
se portant sur la rive gauche de la Moselle. Comment eût-elle pu, 
en appliquant la théorie, éviter la crise qui se produisit? C’est 
ce que nous allons voir. {Voir croquis 10 et //.) 

Dans la matinée du i 4 août 1870, l’armée française battant en 
retraite est décidément arrivée sous Metz : la bataille du jour ne 
changera rien à cette situation. Elle pourra ralentir seulement la 
retraite. D’autre part, le gros de l’armée française n’a pas été 
battu, il faut donc contiïiuer à s’en garder. 

En tout cas, à partir de ce jour, i 4 , poursuivre directement les 
Français devient impossible, étant donnée la protection que leur 
fournit la place de Metz. 

Pour attaquer de nouveau, il faut songer à agir sur la rive gau- 
che de la Moselle, à passer tout d’abord cette rivière, et cela en 
présence d"nn adversaire qui peut, pendant quelques jours encore, 
attaquer par l’une ou l’autre des deux rives. 

L’opération du passage est assez périlleuse par elle-même pour 
que, toute idée d’attaque ultérieure étant réservée vers la Meuse, 
ou vers les routes ^ ou vers Metz, on consacre à son exécution 
toute la sûreté possible. 

Que sait-on de l’ennemi? Qu'il était le i 4 aux abords de Metz. 
Si l’on voulait avoir transporté, vers le 16, le gros des forces de 
la II® armée sur la rive gauche, l’opération pouvait comporter les 
dispositions suivantes : 
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x) Reporter lé passage de Tannée à Pont-à-Mousson et en 
amont, à une distance qui permit de concentrer Tarmée avant 
qu’elle fût abordée sérieusement par l’adversaire ; 

a) Acheminer les troupes le i4 ét le i5 vers ces passages, sous 
la protection d’une avanUgarde de la rive droite maintenant le 
contact avec Tennemi ; combiner la marche et la dispersion des 
forces avec la résistance de Tavant-garde, de façon que, si l’en- 
nemi surgissait de Metz dans ces journées des it\ et i5, toute 
l’armée pût accepter la bataille dans les vingt-quatre heures, sur 
la rive droite ; ^ 

3) L’ennemi n’ayant pas attaqué, jeter par surprise, dans la 
matinée du i6, l’armée sur la rive gauche de la Moselle, et cela 
sous la protection d’une avant-garde nouvelle, de la rive gauche, 
donnant le temps et V espace d’effectuer le mouvement, de ras- 
sembler les forces et, au besoin, de les engager si les Français 
attaquaient ce jour-là i6 août. 

Dans cet ordre d* idées : trois routes pouvaient être utilisées et 
afifectées comme il suit à la IIP armée : 


Cheminot, Pont-à-Mousson ...... 

Nomeny, sud de Pont-à-Mousson, Blénod 

(i pont à construire) 

Lixières, Dieulouard 


IIP, IX* corps. 

X% XIP, IP corps. 
Garde, IV® corps. 


Au point de vue de la marche et du temps, la P® année aurait 
été maintenue dans son rôle d’avant-garde de la rive droite, avec 
une mission défensive par conséquent, dans journée du /^/les 
corps de la IP armée auraient ce jour-là allongé leur marche dans 
la mesure du possible et auraient présenté leur tête. 

Ceux de la première ligne dans le voisinage de la Moselle, savoir : 

IIP, à Cheminot ; 

X®, à Pont-à-Mousson (concentré); XIP, tête à Atton; 

Garde à Dieulouard. 

Ceux de la deuxième ligne : leur tête sur la queue des précé- 
dents, maintenus en échelonnement de marche. 

Toutes les forces étaient ainsi sur la rive droite de la Moselle, 
dans une situation qui leur permettait de s’y concentrer, pour la 
bataille, en vingt-quatre heures. Une attaque des Français surve- 
nant aurait porté d’abord sur la I^ armée ; celle-ci eût été main- 
ténue en position ou aurait manœuvré en retraite, suivant le 
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degr^ d^avancéw^ent de la concentration de la II®. La bataille 
était possible avec les deux armées. 

Dam la journée du i5, la P* armée, continuant son rôle d’a- 
vant-garde, eût gagné la région Fleury, Chesny, Courcelles. 

A la II® : 

Les corps de la première ligne (III®, XII®, Garde) auraient serré 
à bloc sur leur tête (profondeur de 5 à 6 kilomètres) ; 

Les corps de la deuxième ligne (IX®, II®, IV®,) auraient serré sur 
ceux de la première ; 

Dans la soirée du même jour : 

Les corps de première ligne qui avaient fourni une faible marche 
reprenaient le mouvem«>nt vers ii heures du soir, pour franchir la 
Moselle, opération terminée à 6 heures du matin, le i6. 

Les corps de deuxième ligne entreprenant la marche, le i6 à 
5 heures du matin, vers la Moselle, avaient également passé la 
rivière à midi. Toute Tarmée se trouvait alors, le i6 à midi, sur 
la rive gauche. 

Mais, pour être sûr d’avoir le temps et Y espace d’effectuer cette 
opération sans danger, on eût jeté une avant-garde sur la rive 
gauche dans la soirée du i5. 

A cet effet, le X® corps concentré le i4 au soir à Pont-à-Mous- 
son, eût pris les armes en cette ville le i5, vers midi, et, renforcé 
des quatre divisions de cavalerie de l’armée, se fût porté sur Cham- 
bley, pour s’y installer en avant-^garde de la rive gauche, capable 
de garantir à la II® armée la possibilité de se réunir tout entière 
sur la rive gauche dans la matinée du i6. 

D’ailleurs, à mesure que le passage de la II® armée s’effectuait, 
la nécessité d’une avant-garde sur la rive droite disparaissait pro- 
gressivement. En fail, dans la soirée même du i5, l’avant-garde 
(r® armée) de Fleury, Chesny, Courcelles, n’avait plus de raison 
d’être. Celte armée, qui avait peu marché dans les journées des 
i4 et i5, aurait pu reprendre son mouvement le i5 au soir vers 
la Moselle, avec ses troupes de deuxième ligne tout d’abord. Elle 
eût passé la rivière en aval de Ponl-à-Mousson, vers Pagny, sur 
des ponts spécialement construits pour elle, et dont la sûreté eût 
été également garantie par le X® corps à Chambley. 

Le i6 au matin, elle pouvait avoir deux de ses corps sur la rive 
gauche, le troisième étant maintenu sur la rive droite ou replié 
ultérieurement, sans difOcullé. 
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j Le X® corps, en arrivant à Chaznblev, dans la soirée du i5, 
aurait évidemment poussé des troupes d'oceupalion (grand 'gar- 
des importantes d’infanterie, artillerie, cavalerie) sur toutes les 
routes dangereuses, à Gorze, à Vionville, à Mars-la-Tour. Le 
gros de la cavalerie, maintenu aux environs de Xonville et de 
Sponville, eût fourni un actif service de découverte sur le front 
et, dans la région plus au nord, vers les routes partant de Metz. 

Le gros du corps d’armée, réuni dans la région Buxières, Cham- 
bley, Hagéville, Saint-Julien, etc., eût laissé une arrière-garde et 
son train de combat sur le Rupt-de-Mad, vers Rembercourt. 

En procédant de la sorte, on maintenait la situation intacte sur 
la rive droite pendant toutes les journées des i4 et i5. Quant au 
mouvement préparé pour passer la Moselle, l’ennemi ne pouvait 
l’apercevoir que dans la soirée du i5. Les dispositions qu’il pre- 
nait pour s’y opposer, arrêtées le i5 soir, ne pouvaient se réali- 
ser que dans la matinée du i6, trop tard pour empêclier l’armée 
de passer la rivière et de se concentrer au besoin. 

Avait-il pris des dispositions antérieures à la soirée du i5, le 
mouvement du X® corps les éventait et permettait d’en avoir rai- 
son ou d’y répondre par des contre-dispositions nouvelles, en 
tout cas, signalait à l’armée le danger qui pouvait la menacer, lui 
évitait toujours la surprise. 



X 


■LA BATAILLE : ATTAQUE DÉCISIVE 


Dans les études faites aux cours de tactique d’arme, on a vu 
rinfanterîe dans la bataille, la cavalerie dans la bataille, Tartil- 
lerie dans la bataille. On a ainsi parcouru les différents actes qui 
s’appellent : lutte d’artillerie, rencontre de nombreux escadrons, 
combat de l’avant-gardé, combat de front, démonstratif, d’usure, 
attaques décisives, etc..., 

Mais de cette étude généralement descriptive de l’ensemble, 
particulièrement analysée et discutée du détail, on a pu ne pas 
déduire la logique des actes, les relations de causes à effets qui 
régissent l’ensemble de la bataille. 

On en a conclu peut-être qu’elle est un drame réglé, mené 
comme ceux qui se déroulent chaque soir sur la scène de nos 
théâtres ou même dans la vie, tirant son effet, le succès, tantôt 
du fini ou du luxe des détails, tantôt d’un dénouement vigou- 
reusement amené, tantôt de la nature des personnages mis en 
scène ou de l’intérêt de la thèse; en un mot, d’une cause va- 
riable. 

D’autres esprits ont peut-être vu dans la bataille le développe- 
ment d’une manœuvre, quelque chose comme nos exercices d’au- 
tomne, un emploi méthodique, successif, des armes donnant, 
chacune à sa façon et dans sa zone d’action, tout ce qu’elle peut 
pour en faire sortir une série d’effets avantageux et par suite une 
somme ou au moins un excédent d’heureux résultats qui cons- 
tituent la victoire. 

£h bien! non, dans aucune de ces conceptions ne se trouve la 
bataille. Loin d’être une somme de résultats distincts et partiels, 
la victoire est une résultante d’efforts, les uns victorieux, les 
autres en apparence infructueux, qui convergent tous néanmoins 
vers un même but, tendent au même résultat : la décision ou le 
dénouement, qui seuls donnent la victoire. 
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Oui, il y aura un dénouement heureux ou tout est manqué r 
« A la guerre, tant qu’il reste quelque choi^ à faire rien n’estj 
fait, T> (Frédéric,) Tous les actifs de la bataille tendent donc à 
assurer ce dénouement. Et, puisquHl y a direction, convergence 
et résultat, c^est que la logique règne dans les faits, y reprend 
tous ses droits, son impitoyable rigueur. Il y a une théorie de la 
bataille. 

Étudions donc ce dénouement en lui-même, puis la manière d’y 
arriver, et nous aurons établi le concept général qui doit inspirer 
les décisions du commandement supérieur, comme aussi les actes 
du commandement à tous les degrés de la hiérarchie, pour que 
râffaire soit menée et menée à bien* 


î 

La guerre moderne, pour arriver à ses fins : imposer sa volonté 
à l’adversaire, ne reconnaît qu’un moyen : la destruction des 
forces organisées de l’adversaire. 

Cette destruction, elle l’entreprend, la prépare par la bataille, 
qui procure le renversement de l’adversaire, désorganise le com- 
mandement, la discipline, les liens tactiques, les troupes en tant 
qiiejorces. 

Elle la réalise par la poursuite, dans laquelle le vainqueur,, 
exploitant la supériorité morale que la victoire lui donne sur le 
vaincu, met en pièces, achève des troupes démoralisées, désagré- 
gées, impossibles à commander, c’eSt-à-dire des forces qui n’en 
sont plus. 

C’est l’acte de la guerre, moyen de renversement de l’adver- 
saire, ayant pour but la victoire, que nous envisageons mainte- 
nant. 

Ce n’était pas le cas des combats que nous avions étudiés dans 
les chapitres précédents, d’avant-garde, d’arrière-garde, de flanc- 
garde, celui de Nachod par exemple. Les uns et les autres n’a- 
vaient qu’un but restreint, déterminé chaque fois, préparatoire 
à la bataille, mais qui n’était pas la bataille, bien qu’il y ait été 
fait un emploi considérable de la force. * A Nachod, il s’agissait, 
pour le V® corps prussien, de sortir du défilé, d’en ouvrir la porte 
au Vï® qui le suivait ; pour les Autrichiens, de l’en empêcher. 11 
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en est de même de tous les combats auxquels donne lieu le ser- 
vice de sûreté. * 

Dans chacun de ces cas, la lactique à pratiquer dépend unique- 
meul de la nature du but particulier à poursuivre, de la inissioii 
à remplir, et cela dans des circonstances déterminées de temps 
et de lieu. 

Arrivons aujourd’hui à la bataille, seul argument de la guerre, 
seul but à donner par conséquent aux opérations stratégiques, 
et cherchons s'il y a une tactique de renversement et quelle 
elle est. 

Commençons par établir tout d’abord que. pour remplir pleine- 
ment ce double objet, d’être le but rationnel des opérations stra- 
tégiques et le moyen efficace de la tactique, la bataille ne peut 
pas être purement défensive. 

Sous cette forme, elle permet bien en effet d’arrêter l’ennemi 
dans sa marche; elle l’ompéche d’atteindre un objectif immé- 
diat , mais ces résultats sont exclusivement négatifs. Jamais elle 
n’amène sa destruction, jamais elle ne procure la conquête du 
terrain qu'il occupe, ce qui est cependant le seul signe extérieur 
de la victoire; par suite, elle est impuissante à la créer, celte 
victoire. 

Une pareille bataille, purement défensive, même bien menée, 
ne fait pas un vainqueur et un vaincu. C’est simplement une 
partie à recommencer. 

La bataille purement défensive, c’est le duel dans lequel un des 
combattants ne fait que parer. L’idée ne viendrait à personne 
que par ce jeu il pût avoir râison de son ennemi. Au contraire, 
et malgré la plus grande habileté, il s’expose tôt ou tard à être 
atteint, à succomber sous un des coups de celui-ci, môme plus 
faible. 

D’où la conséquence que la forme offensive, qu’elle soit immé- 
diate ou qu’elle succède à la défensive, peut seule donner des 
résultats et par suite doit toujours être adoptée en fin de compte 
pour le moins. 

Toute bataille défensive devra donc se terminer par une action 
offensive, une riposte, une contre-attaque victorieuse, ou il n’y a 
pas de résultat. Notion élémentaire, si on le veut, dont l’absence 
cependant obscurcit entièrement Tidée qu’on doit avoir de la 
guerre. Notion qui fait défaut à Tarmée française de 1870, ou 
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bieû elle n’aurait pas appelé des victoires les journées des i 4 j 
16 août 1870 et autres qui pouvaient devenir dits victoires, qui ne 
Tétaient certainement pas au point où on les laissait, puisqu’on 
avait simplement maintenu ses positions, pour employer Texpres«<' 
sion consacrée par Tépoque ; desquelles par conséquent on n’était 
en droit de rien attendre, parce que maintenir scs positions n'est 
pas synonyme d’être victorieux et prépare même, implicitement, 
à la défaite, si Ton en reste là, si Ton ne passe pas à Taction 
offensive. 

D’où la morale : 

Uaction, en tactique déjà, devient la loi primordiale de la 
guerre. 

« Faire la guerre fut toujours attaquer, d (Frédéric.) 

De toutes les fautes une seule est infamante, Y inaction. 

Aussi devons-nous constamment chercher à créer les événe- 
ments, non à les subir, à organiser tout d’abord Tattaque, le reste 
devenant subordonné et ne devant êlre considéré qu'au point de 
vue des avantages qui en résultent pour Tattaque. 

Cette nécessité de la forme offensive une fois admise, le 
combat, envisagé alors dans sa raison d’être elle-même et dans 
sa nature primitive : combattre pour battre, comporle-t-il une 
conduite, un emploi raisonné des troupes, une tactique ration- 
nelle ? 

Le résultat va-t-il sortir d’une foule de combats singuliers, 
individuels, d’unité à unité (d’homme à homme, de compagnie 
contre compagnie, de bataillon contre bataillon), ou, au contraire, 
d’une combinaison déterminée de forces, susceptible d’être saisie, 
opposant une ou plusieurs sommes d’efforts d’espèces détermi- 
nées, travaillant dans une ou plusieurs directions, à cette multi- 
tude d’efïorts individuels difficiles à diriger? Pour faire la réponse 
rappelons-nouà le mot de Napoléon : « 2 mameluks tenaient tête 
à 3 Français; 100 Français ne craignaient pas 100 mameluks, 
3 oo étaient vainqueurs d’un pareil nombre; i.ooo en battaient 
1 .500, tant était grande l’influence de la tactique, de V ordre et des 
évolutions. » Donc la valeur individuelle de la troupe ne suffit 
pas à créer la victoire. Décisive au début, elle perd de son in- 
flueûce, de son poids, à mesure que le nombre augmente. Si 
Napoléon avait continué le développement de sa pensée, il nous 
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aurait dit qu^à la bataille des Pyramides une poîgnéè de FraB- 
çaisj commandée par lui, avait eu raison d’une trentaine dé mille 
de ces Orientaux si vaillants, individuellement supérieurs aux 
Français. 

Qu’est-ce qui fixe alors le résultat? Qu’est-ce ^quî donne la vic- 
toire? 

La tactique, 

L’ordrè, 

L’évolution. 

II y a donc une tactique avantageuse et des dispositions ration- 
nelles de combat, c’est-à-dire une combinaison des forces par le 
commandement. L’inCùencede ce commandement, de celte direc- 
tion, devient considérable et décisive; elle a raison de la somme 
des valeurs individuelles quand le nombre des combattants aug- 
mente, par exemple aux Pyramides. Faisons-en notre profit. En 
présence de cette situation, faisons notre examen de conscience, 
fixons notre morale. 

Nous avons un combattant, un soldat, incontestablement supé- 
rieur à celui d’outre-Vosges par ses qualités de race : activité, 
intelligence, entrain, impressionnabilité, dévouement, sentiment 
national : c’est le mameluk opposé au cavalier français. 

Si nous sommes battus, c’est donc la faiblesse de notre lactique 
qui le veut ainsi. Cherchons alors et donnons-la-lui, cette tactique 
qui a permis d’avoir raison du nombre et de la valeur comme aux 
Pyramides, qui nous permettra doublement d’avoir raison d’une 
armée de valeur individuelle moindre que la nôtre. 

Dans quelle direction chercher cette combinaison dont l’exis- 
tence n’est plus discutable? Va-t-elle poursuivre un chiffre élevé 
de pertes qu’on infligerait à l’adversaire ? consister à lui faire plus 
de mal en lui opposant de meilleurs canons, de meilleurs fusils 
ou plus de canons, plus de fusils? Cherche-l-elle^ la supériorité 
des effets matériels ou, au contraire, demande-t-elle le résultat à 
d’autres effets? C’est ce que nous allons fixer en analysant le 
phénomène psychologique de la bataille. 

« Cent mille hommes laissent dix mille des leurs sur le carreaiu 
et s’avouent vaincus : ils battent en retraite devant les vainqueurs 
qui ont perdu tout autant de monde, sinon plus. Au demeurant, 
ni les uns ni les autres ne savent, quand ils se retirent, ni ce qu’ils 
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ont perdu, eus:, ni ce qu^on a perdu en face (*) » Ce n’est donc 
pas devant un fait matériel des pertes, ni à plus forte raison devant 
une comparaison de chifïres, une supériorité de pertes qu’ils 
cèdent, qu’ils reculent, qu’ils renoncent à la lutte et abandonnent 
à l’adversaire le terrain disputé et dont la conquête marque le 
Gommencèment de la victoire. 

« Quatre-vingt-dix mille hommes vaincus se retirent devant 
quatre-vingt-^dix mille hommes vainqueurs, uniquement parce 
qu’ils n’en veulent plus, et ils n’en veulent plus parce qu’ils ne 
croient plus à la victoire, parce qu’ils sont némoralisés, à bout 
de résistance morale » (*) (uniquement morale, puisque la situa- 
tion matérielle est la mêmç de part et d’autre). Ce qui fait dire à 
Joseph de Maistre : « Une bataille perdue est une bataille qu’on 
croit avoir perdue, car, ajoute-t-il, une bataille ne se perd pas 
matériellement. » Donc, c’est moralement qu’elle se perd. Mais 
alors, c’est aussi moralement qu’elle se gagne, et nous pouvons 
prolonger l’aphorisme par : Une bataille gagnée, est une bataille 
dans laquelle on ne veut pas s'avouer vaincu. 

De Brack, après Frédéric, passe devant un vieux ch^Ueau en 
Silésie. Sur la porte se montre un blason : deux cerfs se bûchent ; 
comme devise : Le plus obstiné V emporte, a Voilà la source la 
plus vraie du succès! » s’écrie l’homme de guerre. Victoire égale 
donc volonté. 

Sur cette importance capitale du moral à la guerre, sur la nature 
de la cause qui fixe Indécision, l’issue, en particulier dans la ba- 
taille, les preuves et les citations ne finiraient pas. Rappelons- 
nous simplement Bugeaud qui, dans son récit du combat d’Arly, 
nous montre l’ennemi en fuite sans qu’on lui ait tiré un seul coup 
de fusil, mais parce qu’on avance. 

. « O puissance morale^ tu es la reine des armées! » conclut-il. 

, « La démoralisation, dit le général Cardot, est la fin dernière, 

la cause efficiente et l’explication vraie du succès La victoire 

décisive, la victoire vraie, c’est la victoire morale. » 

Von derGollz continue : « Il ne s’agit pas tant d'anéantir les 
combattants ennemis que d'anéantir leur courage, La victoire 
est à vous dès que vous aurez fait naître chez l’adversaire la con- 
viction que sa cause est perdue. » Et ailleurs : On réduit Tad- 


(1) Général Caudot. 
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versaire noa {k>iat par annihilation individuelle et complètei^ 
mais en déttuiéant ees espérances de victoire. 

de que Frédéric résume en un mol : « Vaincre^ c*esi avancer. » 

(c Mais quel est celui qui avance? Celui dont la conscience et 
la contenance font reculer l’autre. > (De Maistre.) 

Donc : 

Guerre = département de la force morale ; 

Victoire = supériorité morale chez le vainqueur ; dépression 
morale chez le vaincu. 

Bataille = lutte de deux volontés. 

Pour que notre armée soit victorieuse, il faut qu’elle ait un 
moral supérieur à celui de l’adversaire ou que le commandement 
le lui donne. Organiser la bataille, c’est donc pour briser le moral 
de l’adversaire, surexciter le nôtre au plus haut point. 

Volonté de vaincre : première condition de la victoire, premier 
devoir de tout soldat, par conséquent; mais aussi résolution 
suprême que le commandement doit au besoin faire passer dans 
l’âme du soldai. 

Ici apparaît donc la nécessité, pour une armée qui veut vaincre^ 
d’une grandeur de premier ordre, le commandement, et chez 
l’homme qui veut entreprendre la bataille, la nécessité d’un don : 
celui du commandement. 

Penser et vouloir, l’esprit et le caractère ne lui suffisent pas ; il 
lui faut encore « le fluide impératif » (de Brack), le don de faire 
passer l’énergie suprême qui l’anime dans les masses d’hommes 
qui sont son arme, car l’armée est au chef ce qu’est l’épée au sol- 
dat. Elle ne vaut que par l’impulsion (direction et vigueur) qu’il 
lui imprime. 

« Ce ne sont pas les légions romaines qui ont conquis les Gaules, 
mais César. Ce ne sont pas les soldats carthaginois qui ont fait 
trembler Rome, mais Annibal. Ce n’est pas la phalange macédo- 
nienne qui pénétra jusque dans l’Inde, mais Alexandre. Ce n’est 
pas l’armée française qui atteignit le Weser et l’Inn, mais Turenne. 
Ce ne furent pas les soldats prussiens qui défendirent la Prusse, 
sept années durant, contre les trois plus redoutables puissances 
de l’Europe, ce fut Frédéric le Grand. 

Ainsi parle Napoléon, mais que n’aurait-il pas écrit et avec plus 
de raison, s’il avait embrassé dans son énumération celte époque 
éblouissante dont le souvenir prestigieux traversera les siècles 
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SOUS le nom épopée et qu^il a tout entière animée de sa gigan- 
tesque personnalité 1 

Lès grands résultats à la guerre sont le fait du commandement. 
Aussi est-ce à juste titre que Thistoire porte au compte de la mé- 
moire des généraux : les victoires pour les glorifier, les défaites 
pour les déshonorer. Sans commandement, pas de bataille, pas 
de victoire possible. 

Rappelons-nous d’ailleurs le mot profond de Scharuhorst au 
moment de la nomination de Blûcher au commandement de l’ar- 
mée de Silésie en iScS : « N^est^ce pas la façon dont les chefs 
s'acquittent de cette tâche {commander, imprimer sa résolution 
dans le cœur des autres) qui les fait hommes de guerre, beau- 
coup plus que toutes les autres aptitudes ou facultés que la 
théorie peut exiger d'eux ? » 

Les faits vont bientôt consacrer ce jugement sur ce Blücher, 
que les courtisans traitent encore de vieillard imbécile et malade, 
le dernier mot de toutes les impuissances ; tandis que par son in- 
fluence dans le pays, — il incarne aux yeux de scs concitoyens 
ridée de patrie, — il a pris en main toutes les revendications 
nationales, par sa popularité dans l’année, — il a conquis l’amour 
entier du soldat grâce au souci constant qu’il a de ses intérêts, — 
il va pouvoir tout demander, tout entreprendre, tout obtenir. 
S’appuyant sur une considérable influence, cet homme qui a osé 
regarder en face le César français, fait de peu d’esprit, mais d’une 
volonté, d’une passion qui ne se lasseront pas et ne désarmeront 
jamais, entraînera les nations à la guerre, ses armées à la victoire, 
comme il entraînera à Paris les souverains de l’Europe, et cela 
malgré eux, l’un au moins, l’empereur d’Autriche, qui ne tient ni 
à détrôner son gendre ni à faire de sa fille une veuve, et une 
veuve sans couronne. Y a-t-il là assez de volonté, d’impulsion, 
de commandement, de justifications données à Scharnhorst? 

N*esl-ce pas encore dans celle influence du commandement, 
dans cet enthousiasme communiqué par lui, qu'il faut aller cher- 
cher l’explication de ces mouvements inconscients de la masse 
humaine, dans ces moments solennels où, sans savoir pourquoi, 
une armée sur le champ de bataille se sent portée en avant comme 
si elle glissait sur un plan incliné (expression de témoins ocu- 
laires) ? 

La nécessité d’une pareille influence est d’ailleurs facile à saisir 
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arrivas eu effet sur ce terrain. Quand vient Theure des décisions 
à prendre^ des responsabilités à encourir, des sacrifices à com« 
mencer — et ces décisions, il faut les prendre avant qu’elles soient 
imposées, ces responsabilités, il faut aller au-devant d’elles, c’est 
i*initiative partout qu’il faut s’assurer, c’est rofiensive qu’il faut 
déchaîner en tout point — où trouver les ouvriers de ces entre- 
prises toujours risquées et périlleuses, si ce n’est dans les natures 
supérieures, avides de responsabilités ? celles-là, qui, profondé- 
ment imprégnées de la volonté de vaincre, trouvent dans cette 
volonté, comme aussi dans la vision nette des seuls moyens qui 
conduisent à la victoire, l’énergie d’exercer » sans hésitation les 
droits les plus redoutables, d’aborder avec aplomb l’ère des diffi- 
cultés et des sacrifices, l’énergie de tout risquer, même leur 
honneur, car un général battu est un chef disqualifié. 

« On se fait une idée peu exacte de la force d^âme nécessaire 
pour livrer, en ayant complètement réfléchi à leurs suites, une de 
ces grandes batailles dont dépendent l’histoire d’une armée et d’un 
pays, la possession d’un trône > — dit Napoléon; — il ajoute" 
qu’ <( il est rare aussi de trouver des généraux qui livrent volon- 
tiers des batailles ». Et « par une âme forte il faut entendre non 
pas celle qui ne connaît que les fortes émotions, mais bien celle 
dont les plus fortes émotions ne troublent pas l’équilibre », 
{Clausewitz,) 

Saluons aussi cette puissance souveraine du commandement, 
comme au champ de bataille les tambours elles claions salueront 
son arrivée, nécessaire â l’organisation d’un ensemble, d’une 
poussée finale, seule capable de fixer ainsi la fortune. 

Au début de notre étude, inscrivons cette grandeur de premier 
plan, l’action propre du chef : pas de victoire possible sans le 
commandement vigoureux, avide de responsabilités et d’entre- 
prises audacieuses, possédant et inspirant à tous la résolution et 
l’énergie d’aller jusqu’au bout, sans action personnelle faite de 
volonté, de jugement, de liberté d’esprit (au milieu du danger) ; 
dons naturels chez l’homme doué^ chez le général-ne, avantages 
acquis par le travail, la réflexion, chez l’homme moyen. 

Action personnelle qui, pour se manifester, réclanie le tempé- 
rament de chef{àoxi de la nature), l’aptitude au commandement, 
la puissance d’entraînement que l’école ne fournit pas. 

Action personnelle dont les effets sont multiples, d’ailleurs^ car 
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par l^usage de ces dons (naturels ou acquis), elle trouve, dans 
remploi le plus illimité des forces, le moyen d’en accroître la 
puksance, mais elle transforme aussi routil, faisant naître des 
lieutenants, des troupes de valeur, c’est-à-dire des capacités et 
des dévouements qui, sans rétincelle ou l’impulsion d’en haut, 
seraient sans doute restés d’une banale médiocrité. 

Tâche immense du commandement, avec les effectifs actuels, 
rarement possible à un seul homme, mais plutôt à une pluralité, 
conception nouvelle que la Révolution française a importée dans 
la guerre, en faisant servir à la direction des armées, formant un 
tout complet, l’initiative propre de chefs subordonnés travaillant 
dans le même sens, pratiquant une même doctrine; réalité, en 
tout cas, dont les armées allemandes de 1870 nous ont montré le 
plein développement. 

En présence de cette grandeur, que la théorie se fasse pygmée. 
Oui, les plus belles idées sont d’un nul effet sans les qualités que 
l’exécution réclame de la direction supérieure. Que la théorie 
garde néanmoins son droit d’observer, d’analyser, de conclure, de 
fixer les bases de la vérité, en étudiant comment procède le 
commandement supérieur, quand il s’appelle le génie surtout, ne 
serait-ce que pour marclier dans son sillage ou au moins dans 
son sens, 

Imniédiatement elle trouve des corollaires aux principes» indis- 
cutables que l’on vient d’établir. 

Exemple : Si la volonté de vaincre est nécessaire pour livrer 
bataille avec chance de succès, le généralissime est criminel de 
livrer ou d’accepter cette bataille sans cette volonté supérieure qui 
doit donner à tous la direction et l’impulsion. 

Et si la bataille lui est imposée par des circonstances inéluc- 
tables, il doit se décider à se battre, à combattre, pour vaincre 
quand même. 

Par contre, on ne se bal pas pour se battre. « Les batailles dont 
on ne peut pas dire pourquoi elles ont été livrées et dans quel but 
sont la ressource ordinaire de l’ignorance. » (Maréchal de Saxe.) 

Évidences, dira-t-on, dont l’éclat néanmoins disparaît aux 
époques tristes de l’histoire. 

Preuves : les grandes batailles autour de Metz (16, i 8 et 3 i août), 
qui nous montrent une armée combattant bravement sans que son 
chef voulût la victoire. Comment l’aurait-elle obtenue? 


DES PRINCIPES DK LA GUERPE 


IQ 





évéïî^meàte 

à ceriainea de sea pa^si ^ 
drement de la puiasance française en 1B70, ne so^ït 
accidents, mais bien les résultats de causes sujpérieures et géné- 
rales qui s’appellent Toubli des vérités morales et iniéiiectùetles 
les plus vulgaires, comme aussi l’abandon de l’activité de ^esprit 
et du corps, qui constituent cependant la vie et l’hygiène des 
armées. Aussi n’est-il pas superflu, si l’on veut posséder toute 
la notion de la guerre, d’en connaître d’abord les principes 
vitaux. 


II 

En tout cas, cette armée commandée, comment va-t-elle s’y 
prendre pour briser le moral de l’adversaire ? En quels actes se 
traduit cette guerre, département de la force morale ? 

Pour répondre à la question, il nous suffit de voir de quoi est 
faite une impression morale, comment elle se crée. 

(( Quelque chose que ce soit, dit Xénophon, agréable ou terrible, 
moins on l’a prévue, plus elle cause de plaisir ou d’effroi. Cela 
ne se voit nulle part mieux qu’à la guerre, où toute surprise frappe 
de terreur même ceux qui sont beaucoup plus forts. » 

Il dit bien la terreur, <l la froide déesse, la peur, non pas cette 
peur de femme qui s’enfuit eu criant. Celle-là, il est permis, il est 
ordonné même de ne pas la regarder comme possible, quoiqu’elle 
ne ,soil pas tout à fait un phénomène inconnu, mais cette autre 
peur, bien plus terrible, qui descend dans le cœur le plus mâle, le 
glace et lai persuade qu'il est vaincu » (J. de Maistre). 

Le moyen de briser le moral de l’adversaire, de lui démontrer 
que sa cause est perdue, est donc la surprise au sens le plus large 
du mot : 

Apportant dans la lutte quelque chose « d’inattendu et de ter- 
rible » (Xénophon) ; « tout ce qui est inattendu est d’un grand 
effet » (Frédéric) ; 

Enlevant à l’ennemi la possibilité de réfléchir et par conséquent 
de discuter. 

Ce sera un engin nouveau, capable d’une puissance de destruc- 
tion inconnue, mais on ne l’a pas quand on veut ; une embuscade, 
une attaaue à revers, moyens de la petite guerre, impraticables 
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'14 il fcml recourir à Tapparition un 
nVùra pas le temps de parer ou ne 
p^tttW parer. Apparition d’une force de des^ 

tructîon plus grande que la sienne, soit qu’il la connaisse, soit 
qu’il la préjuge, ^et pour cela concentration de forces, et par suite 
d’efforts indiscutables sur un point où l’adversaire n’est pas en 
état de parer instantanément, c’est-à-dire de répondre par un égal 
déploiement de moyens dans le même temps, conclurons-nous* 

Surprendre, c’est donc écraser de près par le nombre et dans le 
temps; sans cela, l’adversaire surpris par le nombre a la possibilité 
de répondre à l’attaque, d’amener ses réserves, l’assaillant perd 
l’avantage de la surprise. 

Il le perd de même si la surprise part de loin, car l’adversaire 
peut, grâce à la portée des armes et à leur puissance retardatrice, 
regagner le temps d’amener ses réserves. 

Telles sont les conditions de nombre, de temps, à^espace aux- 
quelles doit satisfaire l’action militaire pour présenter les carac- 
tères de la surprise nécessaire à la destruction du moral de l’eii- 


De là résulte la supériorité des armées manæuvrières, seules 
capables de vitesse et de prèstesse pour : 

Préparer une attaque ; 

La lancer près; 

La mener vite. 

De même apparaît la communauté de caractères et d’effets re- 
cherchés et réalisés dans les attaques de flanc des anciens; 

L’ordre oblique de Frédéric ; 

L’événement de la bataille napoléonienne ; 

Les attaques décisives, généralement enveloppantes, de la ba- 
taille moderne. 

. Sous ces formes diverses apparaît bien le développement de la 
même idée de surprise : cherchant à produire chez l’adversaire le 
même effet moral : la terreur ; créant en lui, par l’apparition brusque 
de moyens inattendus et incontestablement puissants, le sentiment 
de l’impuissance, la conviction qu’il ne peut vaincre, c’est-à-dire 
qu’il est vaincu. 

Briser la volonté de l’ennemi, tel est donc le premier principe 
que nous indique l'étude ; la briser par un coup inattendu d’une 
vigueur suprême, telle est la prejnîère conséquence de ce principe. 
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Mais ce coup suprême et d^une vigueur inattendue, il n^est pas 
nécessaire de le porter sur toute l’armée ennemie. Elle est un!» 
être animé et organisé. Or, qui dit organisme dit un ensemble 
d’organes dont la santé et le bon état sont nécessaires à la vie 
de l’individu, dont la pertc^ ne fût-ce que d’un seul, amène la 
mort. 

Pour battre un adversaire, il est inutile « de lui couper à la fois 
les bras, les jambes, la tête et en même temps de lui trouer la poi- 
trine et de lui crever le ventre » (*). Un coup d’épée au cœur ou un 
coup de massue sur la tête garantit le résultat. De même, renverser 
dans une armée une aile, le centre, une partie importante de son 
tout, sera suffisant pour avoir le résultat. 

L’armée, d’ailleurs, est un être délicat qui ne vit que de disci- 
pline. « La discipline est la force principale des armées », mais 
elle est aussi la première condition de leur existence ; seule, grâce 
à l’organisation hiérarchique, à la transmission et à l’exécution 
des ordres qui en résultent, elle permet au chef de diriger une 
action quelconque. 

Mais alors, rompre la chaîne, c’est arrêter le fonctionnement de 
la hiérarchie, c’est transformer les unités tactiques en masses 
d’hommes informes, c’est rendre impossible l’exécution des ordres, 
c'est anéantir la volonté du commandement, empêcher toute action. 
Et il suffit, pour la rompre, de répandre le désordre moral ou le 
désordre matériel, de renverser l’organisation en un point du sys- 
tème. 

Tout ceci nous conduit donc à l’application d'un coup suprême 
sur UN point, ce que Napoléon a formulé en disant qu’il faut et 
qu’il suffit, pour être victorieux, « d’être le plus fort sur un point 
donné à un moment donné ». Ce qu’il a surabondamment prouvé 
par la conduite de sa bataille : « Qu’on déchire en effet ou simple- 
ment qu’on soulève le voile qui, dans les batailles de Napoléon, 
recouvre toutes ces longueurs inséparables d’une première orien- 
tation ou nécessaires à l’arrivée d’un corps voisin, à l’exécution 
d’un mouvement, et l’on verra toujours l’attaque décisive des 
masses entrer en scène avec toute sa jurie et toutes ses allures 
tragiques. » (Clausewitz.) 

C’est, du reste, ce qu’il expliquait quand il écrivait au maréchal 


(x) Général Caroot. 
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Gouvion-Saint-Cyr : « Il ne faut accorder la préférence à aucun 
genre d'attaque et agir selon les circonstances. II faut aborder 
l'ennemi avec le plus de moyens possible. Après avoir engagé les 
corps les plus à proximité de l'ennemi, on doit les laisser faire, 
sans trop s'inquiéter de leurs bonnes ou de leurs mauvaises 
chances. Seulement il faut avoir bien soin de ne pas céder trop 
facilement aux demandes dç secours de la part de leurs chefs, n 
— « Il ajoutait, dit le maréchal, que ce n'était que vers la fin de 
la journée, quand il s'apercevait que l’ennemi fatigué avait mis 
en jeu la plus grande partie de ses moyens, qu'il ramassait ce 
qu'il avait pu conserver en réserve, pour lancer sur le champ de 
bataille une forte masse d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie; 
que, l'ennemi ne Vayant pas prévu, il faisait ce qu’il appelait un 
événement et que, par ce moyen, il avait presque toujours obtenu 
la victoire. » 

Retenons de ce qui précède la notion en laquelle se résume la 
bataille — manœuvre, visant, pour finir : Vaction voulaCy résolue, 
soudaine et énergique des masses sur un point choisi, 

C/est cette notion que l’on voit encore se traduire dans les b«a- 
tailles de la fin de TEmpire, en ces lourdes, massives, informes 
colonnes des troupes de Macdonald à Wagram, du général d’Erlon 
à Waterloo, qui sont incontestablement la négation de la lactique 
de détail, de l'art d’employer au mieux une quantité déterminée 
de troupes, de leur faire produire tous les effets dont elles sont 
cambles avec les arrnes dont elles disposent, mais qui n’en res- 
tent pas moins, dans l'esprit de l'Empereur, l'idée de l'événement 
poussée à son paroxysme ; brutalité sublime de celte guerre à 
coups d’hommes, si l’on n'envisage que le principe ; conduisant à 
\ absurde, si l'on détaille l'exécution; idée de surprise en tout cas 
poussée à ses dernières limites. Ceci est tellement vrai que, lors- 
que l'archiduc Charles, sur le champ de bataille de Wagram, voit 
paraître*"ce formidable engin d'attaque qui s'appelle la colonne 
Macdonald, il a le sentiment qu'il ne pourra parer l'effort et or- 
donne immédiatement la retraite. 

Oui, Napoléon sait très bien qu'on ne démoralise pas, qu’on 
ne renverse pas un adversaire sérieux avec un ordre mince, 
avec des tirailleurs, avec des lignes, même par une attaque 
générale. 

Pour avoir raison de lui, l'amener à s'avouer vaincu, c'est un 
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effort inattendu^ d^VLnt vîolmce inconnuè, inédite en quelque sorte, 
qu’il présente ; U le demande à la masse, aux masses, et, pour 
être sûr de Teffet, c’est en colonne qu'il a mis la masse* ^ 

La guerre est comme les autres activités humaines : en pré- 
sence de difficultés nouvelles, d’obstacles de plus en plus sérieux, 
elle remonte à ses origines, à sa nature primitive, toute faite de 
violence; elle y cherche le moyen de mieux surprendre pour 
mieux renverser^ pour mieux briser le moral de l’adversaire. 
Dans cet ordre d’idées, Napoléon force de plus en plus la sim- 
plicité, la brutalité, la vigueur de ses attaques. 

L’attaque décisive, tel est l’argument suprême de la bataille 
moderne, lutte de nations combattant pour leur existence, leui 
indépendance ou quelque intérêt moins noble, combattant en tout 
cas avec tous leurs moyens, avec toutes leurs passions; masses 
d’hommes et de passions qu’il s’agit par suite d’éi)ronler et de 
renverser. 

D'ailleurs, si nous pouvions étudier en détail cette attaque de 
la colonne Macdonald, qui comporte toutes les phases de rade 
tragique, nous la verrions : 

Préparée par une charge de 4 o escadrons (destinée à lui faire 
sa place de rassemblement); — par le feu de 102 pièces (pour ar- 
rêter et ébranler l’adversaire) ; 

Exécutée par 5 o bataillons (22.600 hommes). 

Nous verrions cette masse d’infanterie : 

Impuissante à agir par son feu, à cause de la formation qu’elle 
a y)rise ; 

Sans eflet par sa baïonnette : nulle part l’ennemi n’attend son 
choc ; 

Finalement ne faire aucun mal à l’adversaire, par contre en su- 
bir beaucoup ; 

Se réduire à i. 5 oo hommes victorieux quand elle atteint son 
objectif, Süssenbrunn ; 

Au total, la troupe décimée batire la troupe décimante ; mais 
bien plus décider le mouvement en avant de toute l’armée, c’est- 
à-dire la victoire sur le vaste Marchfeld ; le résultat sortir non des 
effets matériels, — ils sont tous à l’avantage du vaincu, — mais 
d’une action purement morale qui apporte à elle seule la décision 
et la décision intégrale. 
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III 

A cette bataille-manœuvre caractérisée par un effort suprême, 
l’attaque décisive, réalisant la surprise, on a souvent opposé la 
bataille parallèle, ou bataille de lignes, dans laquelle on s’engage 
partout et dans laquelle le général en chef attend d’une circons- 
tance favorable ou d’une inspiration heureuse, qui généralement 
ne viennent pas, la désignation du lieu et de l’heure où il doit 
agir; à moins encore qu’il ne s’en rapporte de ce soin à ses 
lieutenants, que ceux-ci, faisant de même, s’en rapportent à leurs 
subordonnés, de façon qu’en définitive ce sont les soldats qui ga- 
gnent la bataille, une bataille anonyme* 

L’histoire a souvent donné raison à cette théorie; elle a montré 
que cette bataille existait, avait été maintes fois pratiquée, suivie 
de la victoire. Rien de moins étonnant que, dans une armée 
comme la nôtre, en particulier, où les qualités natives de la race 
placent à tous les degrés de la hiérarchie, dans les chefs de grade 
moyen, commandants de régiment, de bataillon, de compagnie, 
ou même dans le rang des soldats, des trésors d’initiative, de 
valeur, de spontanéité — quand on ne les étoufle pas, — on voie 
le succès résulter de la manifestation naturelle de ces qualités, 
plutôt que de l’intervention efléctive du commandement supérieur 
organisant une répartition combinée des forces, un combat de 
front, une attaque décisive. 

A toutes les loteries il y a des hommes heureux qui gagnent les 
gros lots ; malgré cela, l’idée ne viendra à personne de donner la 
loterie comme le moyen d’arriver à la fortune. Certaines causes 
étrangères à notre volonté, au nombre desquelles il faut placer le 
hasard et les heureuses initiatives, règlent et fixent parfois les 
événements, c’est incontestable, sans qu’on puisse en aucun^ 
façon compter sur elles, encore moins en faire les bases de sa 
conduite. 

Analysons d’ailleurs cette bataille parallèle; qù’y voyons- 
nous? 

On s’engage partout; le combat engagé, on le soutient partout ; 
les forces s’usant, on les renouvelle, on les remplace, on les aug- 
mente. Comme effet, c’est une usure constante, successive, contre 
laquelle on lutte jusqu’à ce que le résultat sorte d’une ou de plu. 
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sieut^ actions heureuses des combattants, chefs en sous-ordre 
ou troupes, en tout cas d’une grandeur de second ordre, car 
celle-ci ne pourra jamais mettre en mouvement qu’une partie des 
moyens. 

L’ensemble, c’est d’ailleurs une juxtaposition de combats plus 
ou moins' semblables, émiettant le commandement, spécialisant 
à l’avance les moyens d’action ef dans laquelle le dénouement doit 
sortir d’une somme ou d’un excédent de résultats heureux, qui 
échappent en tout cas à l’intervention de ce commandement su- 
périeur. 

Forme inférieure, par conséquent, si nous la comparons à la ba- 
taille-manœuvre qui fait appel à la haute action du généralissime, 
à l’aptitude manœuvrière, à l’emploi judicieux et combiné, à la 
valeur de toutes les forces, véritable économie de ces forces, ten- 
dant à la concentration des efforts et des masses sur un point 
choisi, épargnant pour cela partout ailleurs; qui reste jusqu’au 
bout une combinaison, — due à ce commandement, — de com- 
bats différant par leur intensité, mais orientés tous dans un même 
sens, pour produire une résultante finale : V action voulue, résolue 
et soudaine de masses agissant en surprise. 

Avec une pareille inégalité dans l’emploi des moyens, l’inéga- 
lité des effets ne peut manquer de se produire. 

La faiblesse de la bataille parallèle, c’est l’attaque se dévelop- 
pant partout avec une égale force, se traduisant en une pression 
uniforme, en présence d’un défenseur qui fournit une résistance 
également uniforme, mais supérieure en valeur, puisqu’il dispose 
d’avantages particuliers, abris, feux, etc., que l’assaillant ne pos- 
sède pas au même degré. 

C’est l’apport des forces goutte à goutte, c’est bientôt la goutte 
d’eau jetée dans la mer. 

C’est le flot battant la digue en bon état. Il ne la brise pas. 

Mais si, par une vision quelconque de notre esprit, nous 
entrevoyons une fissure à l’édifice, ou un point d’insuffisante 
résistance, ou si, par une combinaison particulière de forces, 
nous pouvons joindre à l’action régulière et méthodique du flot 
l’effet du coup de bélier capable de briser l’édifice en un point, 
l’équilibre est rompu, la masse se précipite aussitôt par la brèche 
produite et emporte tout l’obstacle. Cherchons cette fissure, ce 
point d’insuffisante résistance, ou faisons-les en organisant pour 
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cela notre coup de bélier, sur un point de la ligne ennemie, et 
•nous arrivons au même résultat. 

C’est la bataille-manœuvre. 

La défense, renversée sur un point, s’effondre de toutes parts. 
La résistance percée, l’ensemble croule. 

La mécanique, comme la psychologie, nous conduit donc à la 
bataille-manœuvre. L’un donnant comme moyenl’apfiiicaiion sur 
un point de forces supérieures ; 

L’autre, Y apparition d’un danger, d’une attaque que ton ne 
peut parer. 

Par une voie comme par l’autre, c’est à l’attaque décisive que 
nous aboutissons. 

Elle est nécessaire, car sans elle rien n’est fait, et nous ne pou- 
vons compter que sur le hasard. 

Elle aboutit, le résultat est obtenu, elle est donc suffisante. 

Théoriquement, la bataille conduite est donc une attaque déci- 
sive A RÉUSSIR. 

Théoriquement aussi, pour être le plus fort sur un point donné 
à un moment donné, c’est toutes les forces à appliquer si/na/tané- 
ment sur ce point, et cela d’une façon imprévue. 

Quand nous allons passer à la pratique, nous verrons cette né- 
cessité en comporter d’autres; la notion de la sûreté reparaître et 
imposer des sacrifices, absorber des forces. 

Pour orienter l’attaque, la garder contre les entreprises de l’en- 
nemi, empêcher cet ennemi de faire la même manœuvre, il nous 
faudra entreprendre, poursuivre, soutenir des combats nombreux, 
à but déterminé chacun. Qu’il n’en reste pas moins acquis que 
l’attaque décisive étant la clé de voûte de la bataille, toutes les 
autres actions que comporte la bataille ne doivent être envi- 
sagées, considérées, organisées, pourvues de forces, que dans la 
mesure où elles préparent, facilitent et garantissent le dévelop- 
pement de l’attaque décisive, caractérisée par la masse, la sur- 
prise, la vitesse, pour laquelle par conséquent il faut réserver le 
maximum de forces possible et de troupes manœuvrières. 

D’où Yéconomie des forces, c’est-à-dire leur répartition, leur 
emploi dans la bataille. 
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IV 

La différence entre la, bataille-manœuvre et la bataille parallèle 
ne consiste pas seulement en la différepce des dénouements : pré- 
paré, voulu, cherché par Pùne dans une attaque décisive; attendu, 
espéré par Tautre, d'une action heureuse surgissant en un ou 
plusieurs points indéterminés du front ; mais aussi en une diffé- 
rence radicale de conduite, exécution, à! économie des forces. 

Il importe de l’établir, car si, théoriquement, on abandonne la 
bataille parallèle, on y revient en fait quand on n'a pas d'avance 
fortement établi et accompagné sa combinaison d’un plan de la 
bataille, visant tout d’abord V attaque décisive. 

Dans la bataille parallèle, la tactique se range ou se laisse aller 
à l’idée de vaincre la résistance adverse par une usure lente et 
progressive des moyens de l’ennemi ; à cet effet, elle entretient 
partout le combat. Elle le nourrit. C’est à ce rôle ô! entretien qr^e 
sont consacrées les réserves. Les réserves sont donc des magasins 
de forces où l’on puise pour suppléer à l’usure qui se produit, sc 
développe et demande à être réparée. L’art consiste à en avoir 
encore une quand l’adversaire n’en a plus, de façon à pouvoir dire 
le dernier mot dans cette lutte où l’usure est le seul argument de 
mise. Mais alors ces réserves n’ont pas une place assignée d’a- 
vance, il doit y en avoir partout, pour pouvoir être employées au 
fur et à mesure des besoins, c’est-à-dire continuer l’action sur 
tout le front. Elles s’égrènent et se fondent ensuite dans ce com- 
bat où l’on attend toujours une circonstance favorable, sans sa-» 
voir ni où ni comment on peut la trouver, et où elles n’ont d’autre 
effet que d’empêcher la lutte de s’éteindre. 

Dans la bataille-manœuvre, la réserve, c’est la massue préparée, 
organisée, réservée, soigneusement entretenue pour exécuter le 
seul acte de la bataille dont on attende un résultat, l’attaque dé- 
cisive; c’est la réserve ménagée avec la plus absolue parcimonie, 
pour que l’outil soit aussi fort, le coup aussi violent que possible. 

Lâchée en fin de compte, sans aucune arrière-pensée de ména- 
gement, avec l’idée bien arrêtée d’enlever de haute lutte un point 
choisi, déterminé ; 

Lancée pour cela en bloc, dans une action dépassant en vio- 
lence et en énergie tous les combats de la bataille, avec les carac- 



LA BATAILLE : ATTAQUE DECISIVE b83 

lèr^s propres de la surprise : masse, vitesse. But unique, acte 
propre auquel part icipent toutes les forces, soit pour le préparer, 
soit pour V exécuter. 

Ainsi se réalise la convergence de tous Içs efforts; ainsi s’ap- 
plique leur résultante sur robjectif donné à Tattaque décisive, 
argument suprême; pur développement du principe de réconoinie 
des forcesf qui, au lieu de spécialiser les crédits, de comparti- 
menter les ressources, d’une façon fixe et invariable, les fait com- 
muniquer pour les déverser dans une même direction, celle du 
résultat poursuivi à l’instant donné. 

Un fait historique fait bien saisir la différence des deux écoles, 
La scène se passe à Abôukij-, pendant la bataille. Bonaparte dicte 
un ordre à Berthier, chef d’état-major (qui pense à tout, en par- 
ticulier à remplir toutes les cases de son ordre). Et comme Bona- 
parte s’arrête, Berthier lui demande quelle troupe il désigne pour 
former la réserve. 

— Me prenez^vous pour Moreau? vt^\^o\\à^o\\o^ox\.e. C’est que, 
dans son esprit, il n’y a évidemment pas de réserve par destina- 
tion, Il y a des troupes réservées, mais pour manœuvrer et atta- 
quer avec plus d’énergie que les autres. Voilà en quel emploi de 
forces se traduit pour lui l’idée d’attaque, exclusive en fin de 
compte de toute réserve, de tout ménagement (’). 

La difi’érence d’emploi des réserves est si profonde dans les 
deux batailles, que l’on a pu (superficiellement parlant) y voir 
toute leur différence, tout ce qui les distinguait. La séparation est 
plus grande, comme on peut.déjà le penser. 

La bataille parallèle est la notion qui règne dans l’armée fran- 
çaise de 1870, ou plutôt V absence de notion sur la conduite de la 
bataille dans son ensemble C’est le débrouillez-vous importé 
dans ce grand acte de guerre. Je n’en veux comme preuve que les 
récits officiels ou particuliers des luttes de cette époque. C’est 


(i) c On parle souvent de rutilité et de la nécessité de fortes réserves. Le dogme se 
rattache étroitement à la théorie delà consomption progressive des forces : on le considère 
comme tm dogme sacré. G*C8t ainsi qu’on voit très souvent, aux manœuvres, de grandes 
masses d’infanterie se porter à l’attaque en ne déployant qu’une faible partie de leurs 
unités, en n’utilisant qu’un très petit nombre de fusils. Tout le reste suit en ordre serré, 
tambour battant, en poussant des hurrahs, comme si ces moyens devraient suffire à chasser 
l’ennemi. Toute réserve représente une force morte... Les réserves ne sont utiles qu’à la 
condition d’étre engagées... On peut même imaginer le cas oü ii conviendrait de s’abstenir 
de toute réserve,* c'est celui où Ton connaîtrait exactement la force de l’ennemi et où ce 
enrdier serait déjà complètement déployé. » (Von nsn Golta.) 
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Tarrivée de nombreux renforts qui d<^ne toujours la victoire 
aux Allemands^ comme si ces nombreux renforts ne sont pas 
précisément les troupes réservées ou amenées en force et à point 
pour produire cet effet de démoralisation qui renverse les armées. 

Expression qui indique bien en même temps que, si ces troupes 
fraîches étaient arrivées de notre côté, c^est comme renforts^ 
renjorcements, qu’on en voyait l’emploi, et non comme un moyen 
d’entreprendre une action propre, à laquelle on ne pensait pas. 

Quoi qu’il en soit, étant donné que. dans la bataille-manœuvre 
‘ (forme supérieure, puisqu’elle comporte l’emploi le plus complet 
des forces), l’attaque décisive est la condition nécessaire et suffi- 
sante du succès, tout Ic^reste devient secondaire ; on doit donc y 
consacrer le moins de forces possible, leur emploi ne doit être 
envisagé, traité, étudié que dans la mesure où il prépare l’acte 
décisif. 

Néanmoins, et dès à présent, nous devons reconnaître que celte 
attaque décisive, il faut, en outre de l’exécution : 

I® L’orienter, l’éclairer; 

2 ® La prépare^ ; 

3® La garder, l’exploiter ; 

En raison de la possibilité qu’aurait l’ennemi : 

I® De dissimuler ses dispositions; 

2 ® De les changer; 

3® De gêner nos préparatifs; 

4® D’en faire d’analogues. 

D’où la nécessité d’une série de dispositions (de sûreté si l’on 
veut) ayant pour objet : 

1 ® De reconnaître l’adversaire; 

2 ® De l’immobiliser ; 

3® De le paralyser et d’absorber son activité, 
et que l’on englobe dans ce qu’on appelle le combat de front, 
ou plutôt la préparation, préparation de la bataille qui est donc 
autre chose que la bataille. , 

Mais reconnaître cet ennemi, partout où il se montre, demande 
des forces nombreuses ; 

V immobiliser demande beaucoup de forces ; on ne l’arrête pas 
avec rien ; 

Le paralyser, encore des forces et du temps. 
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Finalement, ce combat de front, où Ton ne comptait engager que 
de faibles effectifs pour rester fidèle à la théorie, absorbe dans la 
pratique la plus grande partie des forces, comme aussi il prend 
la plus grande partie de la journée, tandis que notre attaque dé- 
cisiye n’a que la moindre partie des troupes et dure quelques 
instants ; second effet d’optique qui a confirmé les esprits super- 
ficiels dans ridée que le combat de front était la bataille, parce 
qu^ils ne jugeaient que par les quantités (forces ou temps), non 
par les résultats et les causes efficientes; erreur qui les i amenait 
ainsi à la doctrine de la bataille parallèle. 

Ne nous laissons pas égarer par les apparences. Que la théorie 
casse, lorsqu’elle est appliquée par des mains inhabiles, et que les 
accessoires en absorbent le principal ou que les détails en obscur- 
cissent le fond, l’histoire et le raisonnement nous ont montré dans 
la bataille un seul argument valable : l’attaque décisive, seule 
capable d’assurer le résultat cherché, le renversement de l’adver- 
saire. 

Tous les actes de la bataille vont donc tendre : 

I® A préparer ce, dénouement ; qu’on les appelle combat d’avanl- 
garde, combat de front, lutte d’artillerie, rencontre d’escadrons, 
ils ne peuvent, par suite, être étudiés et conduits en eux-mêmes, 
njais seulement en tant qu’ils préparent le dénouement; 

2 ® A exécuter ce dénouement ; 

3® A f exploiter par la poursuite, pour achever l’ennemi ter- 
rassé. 

Mais alors et dès le début, la nécessité s’impose de faire un 
plan, comportant cette succession d* efforts, et une répartition de 
forces correspondante» 
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Après avoir vii comment la théorie nous mène à la conclusion : 
la bataille est une attaque décisive ; la conduite de la bataille tend 
uniquement et exclusivement à préparer et à faire réussir Tattaque 
décisive^ voyons dans l’histoire comment se réalise cette conduite 
de la bataille visant l’attaque décisive. 

Pour le moment, nous prendrons im exemple de dimensions 
restreintes, le combat de Saalfeld. Nous y trouverons tojis les 
actes de la bataille, dans des proportions réduites. / 

Nous y verrons, avec le but certain de Faction de force ; ren- 
verser l’ennemi pour le battre, tous les actes que la théorie donne 
en propre à la bataille-manœuvre. 

On est le 9 octobre 1806. 

La Grande Armée en trois colonnes achève de franchir le Fran- 
ken-Wald pour entrer en Saxe. 

L’avant-qarde de l’armée (i**' corps d’armée et 3 divisions de 
cavalerie sous Murat) précède la colonne du centre. Elle a battu, 
à Saalburg et à Schleitz, la division de Tauenzien venue de Hof et 
se dirigeant sur léna. 

A la colonne de droite, le corps de tête (4®) a atteint Plauen ; 
le 6®, qui le suit, est à Hof. 

A la colonne de gauche, le 5* corps (Lannes), qui forme la tète, 
vient de Cobourg. Le 9 octobre, après une marche longue et dif- 
ficile, il est parvenu à Grâffenthal avec la division Suchet et sa 
cavalerie; sa a® division est à 7 kilomètres en arrière ; le 7® corps 
(Augereau) a atteint Cobourg. ( Voir croquis J.) 

Napoléon sait la principale armée ennemie sous Brunswick 
entre Gotha et Erfurt; avant-garde à Eisenach. 

L’armée de Hohenlohe à léna, avant-garde à Saalfeld. 

Il suppose aux généraux ennemis l’intention de marcher vers 
Wûrtzbourg, le premier par Gotha et .Meiningen, le second par 
Saalfeld et Gobourg. 
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Tout en conti amant à faire avancer ses longues colonnes pour 
retirer des montagnes âf‘i de les réunir, d*agir ensuite avec 
toutes ses forces, de prend, o le plus tôt possible l’initiative de 
l’attaque, il doit prévoir le cas où l’ennemi le devancerait dans 
roffensive et attaquerait la colonne de gauche de la Grande Armée 
avec des forces supérieures. De là résulte la ligne de conduite 
qu’il trace au maréchal Lannes : 

I® Se faire rejoindre par le 7* corps et attaquer, si Tennemi n’a 
nas plus de i 5 .ooo à 18.000 hommes; 

3® Dans le cas contraire, c’est-à-dire si l’ennemi, ayant concentré 
des forces supérieures à Saalfeld, attaque, résister ^pour donner à 
l’Empereur le temps d’arriver avec 20.000 ou 26.000 hommes; 

3 ® Si l’ennemi, précipitant l’attaque, ne donne pas à ce secours 
le temps d’intervenir, se retirer sur GrâlTenthal. 

Ceci ressort de la correspondance de l’Empereur et du maré- 
chal Lannes. 

Le major général à Lannes : 

Nordhalbcn, 9 octobre. 

« L’Empereur sera ce soir à Ebendorf, Davout à Lobenstein, 
Murat à Schleitz. 

« On suppose que l’ennemi veut défendre Saalfeld ; s’il y est 
en forces supérieures, il ne faut rien engager que le maréchal 
Augereau ne vous ait rejoint. Dans la journée, on aura des non» 
oelles de l’ennemi, et, s’il avait des forces notables à Saalfeld, 
TEmpereur marchera avec 20,000 ou 26.000 hommes dans la nuit 
pour arriver demain, vers midi, sur Saalfeld par Saalberg. 

« Dans cette situation de choses, Monsieur le Maréchal, où 
l’ennemi réunit toutes ses forces à Saalfeld, nous n’avons autre 
chose à faire qu’à prendre position à Grâlïenthal. 

« L’ennemi ne peut se hasarder à marcher sur vous, ayant des 
forces aussi considérables sur son flanc gauche ; si cependant il 
le faisait en forces très supérieures, il n’y a pas de doute que 
Vous ne dussiez battre en retraite, parce qu’alors il serait pris et 
attaqué en flanc par le corps du centre. 

« Mais si l’ennemi n’a que 16.000 à 18.000 hommes, vous devez, 
après avoir bien étudié sa position, l’attaquer ; bien entendu que 
le corps du maréchal Augereau sera avec vous. Ce qui est le plus 
important dans cette circonstance, Monsieur le Maréchal, c est 
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4'eiivoycr trôis fois par jour de vos nouvelles et de celles de Fen- 
nenii à TEmpereup. 

« Si Fennemi bat en retraite devant vous, arrivez le plus tôt 
possible à Saalfeld, et là, placez-vous mililairemeiit. » 

Comme on le voit, si le 5 ® corps au cours de sa marche tombe sur 
un ennemi supérieur ou très supérieur en forces, il se soustraira 
à la destruction par la défensive ou par le combat en retraite. 

Les corps avancés ou avant-gardes de 1806 sont donc prêts à 
user de trois tactiques : 

Attaquer, 

Résister, 

Reculer, c’esl-à-dirè manœuvrer en retraite, suivant ce qu’ils 
vont voir ou savoir de Fcnnemi dont ils vont prendre le contact. 

Dans cette même journée, le marécliàl Lannes écrit : 


GrüiTcnlhal, 9 octobre, 5 heures soir. 

« J’arrive à ce moment avec la division Siichetet toute la cava- 
lerie à Gràffenthal. Il est 5 heures du soir. La division Gazan bi- 
vouaquera entre les postes de Judeabach et le village de Grâf- 
fenthal. Demain, une heure après le jour, tout le corps d* armée 
sera placé à deux heures d'ici sur la route de Saalfeld, en atten- 
dant les ordres de Votre Majesté, que j’espère recevoir dans la 
journée ou dans la nuit... Journée terrible pour les troupes et 
l’artillerie, chemins affreux, pas de ressources... Impossible à 
Augereau d’étre ici demain, douze mortelles lieues de Cobourg à 
Gràffenthal... » 

En fait, dans la soirée du 9, on trouvait ; 

Au 5 ® corps, la cavalerie à Gesseldorf; les deux divisions au 
.toivouac dans les emplacements indiqués ci-dessus ; 

Au 7* corps, Favant-garde en avant de Cobourg ; 

La i^® division à Cobourg : 

La 2* division au sud de Cobourg, 

Dans la matinée du 10, l’Empereur fait écrire à Lannes : 


Ebendorf, xo octobre, 6 heures matin. 


([ L’Empereur approuve les dispositions que vous avez prises. 
Pressez l'arrivée de M. le maréchal Âugereau et attaquez immé- 
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aialemeut Saalfeld. Le graadfKluc de Berg et le maréchal Bema- 
dotte occupent Schleitz. i» 

, Il écrit également au maréchal Soult : 


Ebendorf, lo octobre, 5 heures matin. 

c ... Le maréchal Laiines n'arrivera qu'aujourd'hui à Saalfeld, 
à moins que rennemi n’y soit en forces considérables. Ainsi les 
journées des ip et 1 1 seront perdues. Si ma jonction est faite... » 

Quand cette instruction de l’Empereur parvient au 5 ® corps, il 
est depuis plusieurs heures en mouvement; il n’a encore que 
l’ordre du maréchal Lannes; 

De Grâffcnthal à Saalfeld il y a 20 kilomètres; 16 kilomètres 
jusqu’au débouché des bois. Le corps d’armée, parti à 5 heures 
et marchant à 4 kilomètres, peut donc présenter sa tête au dé- 
bouché à 9 heures. 

La route traverse des gorges profondes, des montagnes d’une 
faible hauteur, mais aux flancs escarpés et couverts de forêts 
généralement impénétrables. On a franchi cependant la ligne de 
partage des eaux du Mein et de l’Elbe. On va surtout descendre. 

Gomment est formée la colonne ? C’est d’abord : 

U avant-garde : brigade de cavalerie légère (Treillard) : 9® et 
10’ hussards, 21* chasseurs, à trois escadrons chacun ; 

Une section d'artillerie à cheval (2 pièces de 4 ); 

7 bataillon d* élite (8 compagnies des 4 der- 
niers régiments de la division), 

Le 77* léger (2 bataillons et 2 compagnies 
d’élite). 

Le gros de la colonne : 

34 “ régiment (3 bataillons), 4 o*, 64 ®, 88®, à deux bataillons; 

L’artillerie de la division (2 pièces de 12, 6 de 8, 2 obusiers). 

Il n’y a pas d! intervalle entre l’avant-garde et le gros de la 
colonne; c’est inutile, étant donnée la portée des armes. L’avant^ 
garde serrant en effet sur sa tête, de même que le gros sur sa 
tête à lui, c’est une zone de manœuvre de i. 5 oo à i.8od mètres 
doiit dispose le commandant de la troupe, pour retirer ou enga- 
ger ses forces à l’abri du canon de l’ennemi. 


sous Claparède ; 
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Pàr une belle matinée d’automne, avant le joui (5 heures), par 
une fraîcheur piquante, on s’est donc mis en mouvement d’unpaa 
alerte. 

Les troupes sont assez chargées : trois jours de vivres sur le 
sac ; si on n’en porte que trois, c’est d’ailleurs qu’on en a déjà 
mangé cinq sur les huit qu’on avait pris avant de partir : 

A WCtrtzbourg (4 jours de biscuits); 

A Schweinfurt (4 jours de pain). 

Malgré cela, on marche bien ; c’est la Grande Armée en pleine 
possession de tous ses moyens. Tout le long de la colonne cir- 
culent des chansons : on en a même fait pour la circonstance, pourj 
la nouvelle guerre. 

A la première halte, on lit aux troupes les proclamations de 
l’Empereur : celle à l’armée, celle aux peuples de la Saxe que 
l’on va traverser. Elles sont saluées par les cris mille fois répétés 
de « Vive l’Empereur ! » qui vont réveiller les échos les plus 
lointains de ces gorges d’ordinaire silencieuses. Puis la marche 
reprend d’une allure toujours vive et gaie. 

En tête des troupes marche le maréchal Lannes, brillant com- 
mandant d’avant-garde, s’il en fut, le vainqueur de Montebello, 
dont nous admirons tantôt cependant le calme, la mesure, la 
prudence, comme aussi la décision et l’énergie. Il vient d’avoir 
trente-sept ans. 

C’est de lui que Napoléon, qui se connaissait en hommes, a 
écrit: 

« Il était sage, prudent, audacieux devant l’ennemi, d’un sang- 
froid imperturbable. Il avait eu peu d’éducation. La nature avait 
tout fait pour lui. Napoléon, qui avait vu les progrès de son 
entend< ment, en marquait souvent la surprise. Il était supérieur 
à tous les généraux de l’armée française sur le champ de bataille 
pour manœuvrer 26.000 hommes d’infanterie... » 

Son chef d’état-major représente l’élément vieux de la colonne : 

C’est le général Victor, il a quarante ans. 

Puis viennent : le divisionnaire Suchet, trente-quatre ans; 

Le brigadier Claparède, trente-deux ans; 

Le brigadier Reîlle, trente et un ans. 

Entre 6 et 7 heures, dans le lointain, une oreille attentive peut 
entendre quelques coups de fusil. 

C’est qu’en avant de la colonne circulent les patrouilles de la 
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cavalerie légère, fouillant toutes les directions, poussant des 
reconnaissances dans touâ les sens. Elles sont fournies et sou- 
tenues par des partis de cavalerie (i escadron, i/a escadron); 
ceux-ci suivent les chemins latéraux qui, de la route seigneuriale 
d’Ausgereuth, mènent à la vallée de la Saale : la route d’Eiba et 
la haute chaussée de Wiltzensdorff, Wittmansgereuth, Beulwitz. 

Toute cette cavalerie de reconnaissance s’est mise en mouve- 
ment de très bonne heure. Dès la veille d’ailleurs, elle avait été 
poussée notablement en avant. 

Cherchant à sortir du bois pour y voir clair, elle a rencontré et 
bousculé sur la route d'Âusgereutli des patrouilles ennemies ; 
elles se sont retirées sur Ganisdorf. 

Les chemins sous bois, à droite et à gauche, ainsi que les bois, 
sont libres, mais on a aperçu quelques escadrons ennemis en 
amont de Saalfeld. Au nord, c’est une longue colonne que l’on 
voit défiler de Scliwarza sur Saalfeld. 

La brigade de cavalerie, d’un temps de trot, gagne la sortie du 
bois, suivie du bataillon d’élite qui presse le pas. 

Le reste de la colonne continue sa marche insouciante et gaie. 

Le maréchal arrive à la sortie des bois. 

Quelques avant-postes mixtes de l’ennemi sont établis aux 
abords de la route et sur les hauteurs qui dominent Saalfeld. On 
les reconnaît, on les attaque avec de l’infanterie (premier en(|a- 
gement vers 9 heures); ils sont repoussés. L’avant-garde arrive 
en face de Saalfeld ; il est près de 10 heures du matin. 

Au sortir du bois, on commence d’y voir clair, mais alors et 
subitement très clair. Le maréchal Lannes, qui marche en tête de 
son infanterie, s’arrête sur la hauteur qui domine Ganisdorf; ce 
qui frappe sa vue, c’est : 

A 3 kilomètres, la Saale; sur la rivière, Saalfeld, grosse loca- 
lité de 2 à 3 kilomètres de périmètre, à 100 mètres plus bas que 
les bois; Garnsdorf à mi-côte ; plus au nord, un petit vallon, du 
Siegenbach ; puis un autre, celui du ruisseau de Beulwitz; Beul- 
wilz, Crôsten, Wolsdorf. Plus au nord, le terrain se relève pour 
former l’éperon qui commande le coude de la Schwarza et domine 
son confluent avec la Saale ; point culminant : le Sandberg. Le 
pays est absolument découvert. 

A ce panorama vient se joindre la vue de l’armée ennemie. Au 
pied des pentes, sur trois lignes, régulièrement et correctement 
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tracées, apparaît une force qu’un œil expérimenté peut évaluer â 
6.000 6u 7.000 hommes. C’est la division du prince Louis do 
Prusse. 

Saalfeld est occupé par l’ennemi. 

Des escadrons manœuvrent en amont de la ville vers la trouée 
de la Saale. 

Que se passe-t^il du côté de l’ennemi ? 

Depuis le 7 octobre, la division du prince Louis, avant-garde 
de l’armée d’Hohenlohe, comprenant 18 escadrons, 12 batailloms. 
27 canons, était cantonnée au nord de Rudolstadt. Ses avant- 
postes allaient d’Obcrbof à Kahlerten et avaient leurs réserves à 
Appurg (5 escadrons) et à Biankenburg (3 bataillons, 1/2 batterie, 
3 escadrons). 

Le 9, le prince Louis, apprenant l’arrivée du corps Lannes à 
Gralfenlhal, concentre sa division à Rudolstadt et fait occuper 
Saalfeld par la réserve de Biankenburg (moins un bataillon) rer - 
forcée d’une batterie lourde (en tout 12 pièces). Il y u donc à 
Saalfeld depuis la soirée du 9 : 

2 bataillons prussiens; 

1/2 batterie légère ; 

I batterie lourde ; 

I compagnie de chasseurs à pied; 

3 escadrons de hussards. 

Le môme jour 9, le prince Louis recevait du prince Ilohen- 
lohe l’ordre de venir à Pôssnech par Saalfeld, dès que ses postes 
de Biankenburg et de Rudolstadt auraient été relevés par des 
détachements de Blücher. Obéissant à d’autres sentiments, très 
discutables d’ailleurs, il prend la résolution de prévenir l’attaque 
et de livrer bataille pour sauver Saalfeld où se trouvait un magasin. 

Le 10 au malin, informé de bonne heure de la marche du corps 
français sur Saalfeld, il met sa division en mouvement par 
Schwarza sur Saalfeld. 

Vers 9 heures, il arrive ainsi à hauteur de Wolsdorf, tandis que 

> . se livre sur les hauteurs de 

^ Saalfeld le petit combat d’a- 

C l ément fiUevfer. ^ Bntfchur. vaut-gardc dont il a été parlé. 

Il forme sa division en trois 
lignes, sur un dos de terrain qui laisse Grôsten en avant et à 
droite, Graba en arrière et à gauche. 
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Tel est le spectacle qui s’offre aux yeux du maréchal Lannes 
au moment où il arrive sur le plateau. 

La division prussienne est adossée à la Saale, n’ayant pour se 
retirer en cas d’échec que le pont de Saalfeld ou celui de Schwarza. 
Sa force est facile à mesurer.' Elle ne peut être de longtemps ren- 
forcée. Il va l’attaquer, restant bien ainsi dans l’esprit des ins- 
tructions reçues . 

Que compte faire, au contraire, le prince Louis? 

Avec un instinct tout prussien, il a abandonné aux Français 
les pentes incommodes et difficiles qui s’élèvent vers les bois, il a 
cherché la plaine et gardé le fond de la vallée où des manœuvres 
régulières sont plus faciles. C’est qu’il est de principe dans 
l’armée prussienne qu’il faut attaquer, c’est Uosbach à recom- 
mencer; attaquer quand l’ennemi sort d’un mauvais pas, d’un 
défilé; attaquer en échelons est le dernier mot de la science. 
Pour réaliser la manœuvre, il faut avant tout un terrain d’exer- 
cice. On ne sait pas, on ne peut pas se battre ailleurs. Caputmor^ 
tiium, aurait dit Frédéric. 

D’ailleurs, avec les idées du dix-huitième siècle qui régnent 
dans l’armée prussienne, on ne doute pas que les Français ne 
prennent Saalfeld pour objectif. Saalfeld est un magasin, un 
nœud de routes, un passage sur la Saale, un objectif géogra- 
phique complet. Pendant qu’ils marcheront sur ce point, on les 
attaquera en flanc. Malheureusement pour le prince Louis, les 
généraux issus de la Révolution française ignorent toute cette 
science des points géographiques, étrangère à la guerre, négation 
de la lutte, indice de décadence, en tout cas, « ce fin du fin qui 
est la fin des fins ». Ils ne savent, ils ne veulent qu’une chose, 
incontestablement vraie, celle-là, battre l'ennemi. 

Il n’y a pas que les idées saines qui manquent à l’armée prus- 
sienne ; il en est de même des vivres. Pour ne citer qu’un fait, 
dans ce pays de prairies, au mois d’octobre, on a toutes les peines 
du monde à nourrir les chevaux de cette petite division. 

L^ironie s’en -mêle, et pendant la bataille arrive un ordre rappe- 
lant a qu’il fallait égaliser avec le plus grand soin les rations de 
fourrage » que l’on n’avait pas. Le formalisme doit tout sauver. 

Quoi qu’il en soit, si le tableau frappant de la division sur les 
bords de la Saale a singulièrement simplifié les difficultés d’une 
première reconnaissance, c'est incontestable, du côté français, 
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OD a pris toutes les dispositions nécessaires pour avoir raison de 
ces difficultés^ le cas échéant ; 

On s'est éclairé devant soi, à droite, à gauche; 

Les patrouilles insuffisantes pouvaient être soutenues par la 
brigade de cavalerie ; 

Celle-ci a été bientôt renforcée d’un bataillon d’élite. 

D’ailleurs, elle dispose d’artillerie ^q\xv sonder le terrain comme 
aussi pour résister. 

Le cas s’est présenté d’arracher le bandeau que formaient les 
avant-postes ennemis à la sortie des bois ; l’avant-garde est immé- 
diatement intervenue et, grâce à sa composition, elle est parve- 
nue à y voir clair, au moins vers Saalfeld et Crôsten. 

Les partis de cavalerie légère ont occupé également Beulwitz 
ainsi que la corne est de la forêt, à la trouée de la Saale. Ils 
rayonnent de là pour confirmer ce que l’on sait déjà de l’ennemi. 

En présence de cette situation, et la résolution une fois prise 
par le maréchal d’attaquer, comment va se développer l’action 
contre cet ennemi en si belle ordonnance au pied des pentes ? 

Avant d’organiser l’attaque, il faut d’abord en fixer la direction. 
Sera-ce par la droite? Il n’y a pas d’espace de manœuvre; c’est 
un gros point d’appui, Saalfeld, à enlever tout d’abord, et que la 
Saale serre de près. 

De front? C’est prendre le taureau par les cornes, c’est per- 
mettre à l’ennemi de faire usage des avantages de sa ligne, feux, 
marche en avant. C’est l’attaquer dans son fort. 

Par la gauche? Là on trouve des cheminements défilés, un 
terrain de manœuvre facile, c’est-à-dire large, sans obstacles et 
avec des abris. 

Dans cette direction, on pourra donc préparer l’attaque sans 
être vu, la lancer sans être arrêté des obstacles sérieux, lui 
donner toute l* ampleur que comportent les forces dont on dis- 
pose. 

C’est par là qu’on agira, dans l’espace facile à parcourir, mais 
vallonné entre Aue, le Sandberg et Wolsdorf. 

Il est 10 heures du matin, la colonne française arrive bien, mais 
sa marche se ralentit, avec la chaleur du jour, l’encombrement 
des chemins ; c’est trois ou quatre heures qu’il faut passer avant 
que toutes les forces soient réunies dans la région considérée et 
reconnue* 
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Mais pendant celte longue durée de temps, l’ennemi peut alla* 
quer ïa colonne à son débouché ; il faut le lui interdire ; tâche de 
Tavant-garde. 

Tomber en garde en mettant la main sur tous les mo^^ens qui 
permettent d’arrêter la marche de l’ennemi, tel est donc le pre- 
mier acte de la préparation de la bataille. D’où l’occupation des 
crêtes qui permettent l’emploi des feux ; d’où l’occupation et la 
mise en état de défense des localités qui augmentent la capacité 
de résistance d’une troupe que l’on tend à réduire le plus pos- 
sible. 

Cet ennemi rassemblé peut aussi ee déplacer, entreprendre une 
jmanœuvre, bref, modifier les dispositions contre lesquelles se 
monte l’attaque. Commeiit l’en empêcher? En l’attaquant, mais 
jsans rien compromettre ; avec de faibles effectifs cependant et sur 
jun front étendu, pour ménager les forces. D’où l’offensive par 
petites unités partant de localités que l’on continue d’occuper. Ce 
■seront ici des essaims de tirailleurs cheminant par les jardins, les 
vergers, les chemins creux, pour aller menacer l’adversaire et 
'étendre au loin l’action restreinte de la lisière des localités. 

C’est ainsi que les localités, centres de résistance d’abord, de- 
îviennent ensuite les points de départ d’actions offensives. 

En résumé, des localités occupées jalonnant le terrain de points 
solides, reliées par des chaînes de tirailleurs, qui sur les crêtes 
voient, agissent tout en étant couvertes et fournissent des éléments 
d’offensive partielle : telle est la première ligne. 

En arrière est une réserve, un en-cas, de troupes mobiles. Ici, 
ce sera la cavalerie. Puis, quand on aura pourvu aux premiers 
besoins, ce sera de l’infanterie. C’est dans le même sens d’ailleurs 
que doit s’entendre la reconnaissance de l’avant-garde. 

Au cas qui nous occupe, elle est absolument inutile, puisqu’on 
voit très nettement l’ennemi dans la plaine, dispositions et effec- 
tifs. En présence d’un adversaire dissimulé et abrité, il eût fallu 
reconnaître, c’est-à-dire fixer la répartition et l’importance de ses* 
forces, pour pouvoir appliquer une manœuvre rationnelle. 

Comment aurait-on effectué cette reconnaissance? Par l’offen- 
sive, c’est évident. 

Cette offensive, pour ne rien compromettre, serait partie des 
points de résistance dont on aurait maintenu l’occupation. Elle 
se serait développée successivement sur le front ennemi. Elle n’au- 
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Tait en tout cas porté que sur la portion dé ce front qui pôuvàit 
intéresser notre attaque, c’est-à-dire sur la portion que nous 
comptions frapper^ ou d’où l’on pouvait nous frapper. 

On reconnaît donc l’ennemi et on le fixe sur l’étendue du front 
qui intéresse l’action entreprise. Voilà comment il faut entendre 
la maxime de Napoléon ; « On s’engage partout. » Dans cet 
ordre d’idées, une division destinée à attaquer ne fera pas recon- 
naître un front de 6, 7, 8 kilomètres qui ne l’intéresse en rien. De 
même, quand la reconnaissance a fourni des renseignements suf- 
fisants sur la portion de la ligne que l’on veut frapper, elle s’ar- 
rête. 

Ces réflexions faites, le maréchal Lannes ordonne les disposi- 
tions suivantes ( Voir croquis K) : 

1® Le bataillon d* élite continuera de rejeter sur Saalfeld les 
postes prussiens qui tiennent la hauteur et s’arrêtera à Garnsdorf 
qu’il occupera solidement. 

La cavalerie se placera en réserve dans le fond du vallon du 
Siegenbach, puis : 

Le 77® léger fera occuper par ses deux compagnies d’élite la 
corne nord-est du bois face à la trouée de la Saale, qu’elles 
auront à défendre. 

H occupera^ avec le restant de ses forces, Beulwitz, qu’il 
gagnera par la lisière des bois. 

La section d* artillerie combattra à Garnsdorf. 

Le général Victor commandera à Garnsdorf et au sud. 

Le général Claparède commandera à Beul^vitz; 

2® Le reste de la division se dirigera à travers le bois, ou en 
.longeant la lisière, du bois, vers Beulwitz (le reste de la division, 
c’est 4 régiments et l'artillerie) ; 

3 ® On reliera les points d’appui de Garnsdorf et de Beulwitz par 
des tirailleurs. En arrière de ces tirailleurs s’établira la cavalerie. 

Puis, quand les troupes arrivées seront suffisamment nom- 
breuses, on consolidera ce front toujours faible avec quelque ré- 
serve ; ce seront les deux derniers bataillons qui arriveront sur le 
terrain. 

Comme on le voit par ce qui précède, l’opération dès le com- 
mencement tend à réaliser un effort principal de la division par 
la direction de Beulwitz. 
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. Eh conséquence de ces dispositions, les reconnaissances cnne- 
itiies signalaient bientôt Tarrivée de troupes françaises, par trois 
directions, ce qui surprend beaucoup les Prussiens à la colonne* 
unique* 

Ters II heures, les Français avaient installé : 

2 compagnies à la corne sud du bois ; 

1 bataillon et 2 pièces à Garnsdorf ; 

2 bataillons à Beulwitz. 

De la corne du bois à Beulwitz il y a 5oo ; sur ce front, 
on ne craint pas, comme on le voit, pour les raisons supérieures 
qui déterminent le. fonctionnement de Pavanl-garde, de disperser 
3 bataillons 1/2, la brigade de cavalerie, et cela avec des fusils 
dont la portée etlicace ne dépassait pas 1 5o à 200 mètres. Ce sont 
cependant des dispositions que Ton entend souvent discuter 
actuellement, quand on les prend avec des fusils à tir rapide qui 
battent réellement et puissamment le terrain sur 1.200 ou i.5oo 
mètres. On critique ces dispositions au nom d’un règlement qui 
prescrit, dit-on, au bataillon, un front de combat de 3oo mètres 
et pas plus; malheureux règlement, qui n’a jamais voulu dire le 
coiilraire'de ce que nous voyons faire au maréchal Lannes; le con-? 
traire de ce qu’il s’agit de réaliser, savoir : qu’il n’est pas question 
pour le moment de battre l’ennemi, qu’il ne s’agit pas de front 
de combat par conséquent, mais bien de prendre possession du 
terrain, ce que Ton fait en mettant un certain nombre de gardiens 
à toutes les entrées, gardiens capables de fermer les portes si le 
voleur arrive, capables ensuite, après s’être installés solidement, 
d’aller voir aux environs ce que devient ce voleur et au besoin de 
lui donner la chasse. 

-Nous verrons bientôt partir le combat, Taltaque ; nous verrons 
les fronts reprendre toutes les exigences absolues; nous verrons 
alors des moyennes bien inférieures à 3oo mètres. 

Cette situation acquise du côté français va se maintenir long- 
temps sans grand changement. Pendant ce temps, se joue toute 
la première partie du programme, la préparation. 

La section d’artillerie Simonet, grâce à l’avantage de la posi- 
tion, continue le feu contre une batterie bien supérieure (12 piè- 
ces, I batterie lourde, 1/2 légère), et contre les troupes de Saal- 
fcld, soit 2 bataillons, qui tiennent en plein champ les abords de 
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la localité, est aidée dans son action par une chaîne de tirai!- . 
leurs établie sur la crête» et par roccupation de Qarnsdorf. Bfen 
mieux» elle peut bientôt avancer* 

A Beulwitz, le 17® a occupé le village et lancé des tirailleurs 
qui, utilisant les jardins et les vergers, sont arrivés aux abords 
de Crôsten. Le régiment est d^ailleurs éclairé au nord par des! 
patrouilles de cavalerie. 

A Beulwitz comme à Garnsdorf» les tirailleurs qui se sont gjlis- ' 
sés en avant entretiennent contre Tennemi, à découvert dans la 
plaine» une sorte de tir à la cible des plus meurtriers. 

C/est le combat par les feux, battant son plein de toute façon. 

Grâce à cette situation avantageuse de la préparation, résultant 
des dispositions prises» le programme peut continuer de se déve- 
lopper, et à I heure on trouve la majeure partie des troupes fran- 
çaises arrivées, comme il a été ordonné. 

Quant à l’ennemi, quelle impression reçoit-il de tous ces agis- 
sements? C’est ce qu’il va nous dire lui-même. 

Tous les renseignements qui le concernent sont empruntés 
l’ouvrage d’un témoin oculaire, l’ingénieur saxon Mümpfling, qui 
a écrit les Vertraute Briefe. 

Après nous avoir fait une description peu avantageuse de lai 
situation dans laquelle se trouve l’armée prussienne, il ajoute : 

<( Nous vois-tu ensuite épars le long de ce rempart menaçant, à 
découvert sur l’étroit rebord de prairies qui le sépare de la Saale, 
à laquelle nous sommes adossés? De ce rempart, les tirailleurs 
ennemis parfaitement abrités nous choisissaient à Taise, sans qu'il 
fût possible de riposter à des gens parfaitement invisibles, et ce 
divertissement se prolongea pendant plusieurs heures. Pendant 
ce temps, les chefs français, parfaitement placés pour discerner 
les points faibles de notre ligne, prenaient leurs dispositions en 
conséquence... 

(L Les manœuvres des Français se développaient de plus en plus; 
leur objet était de tenir en respect les troupes postées à l’aile 
gauche au-dessus et près de Saalfeld, et d’occuper par leurs ti- 
railleurs tout le front de la position du Prince, tirant toujours sur 
la gauche, afin d’envelopper le Prince et de le couper de la 
Schwarza... » 

* 

C’est évidemment écrit après l’événement; en tout cas, l’auteur 
a compris à quoi tendait toute la préparation. Mais pendant l’ac- 
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lion les projets des Français ne paraissent pas si évidents. En 
dehors des invisibles tirailleurs dont.on reçoit les baUes sans pou- 
voir les rendrOj on ne perçoit rien à Fhorîzon ; les reconnaissances 
envoyées ont entrevu aux premières heures de la journée des co- 
lonnes marchant vers Eiba, sur la grande route, vers BeulwiU. 

Elles ont toutes disparu et il ne se produit que des attaques 
insignifiantes. Quels sont donc les intentions et les mouvements 
de ces nombreuses colonnes dont on ne perçoit rien ? On ne com- 
prend pas, on se trouble, que faut-il attendre? En cas d'échec, 
est-on sûr de passer la Saale ou la Schwarza? Évidemment non. 
On envoie un bataillon (2® Mûiling) à Schwarza. 

En même temps, arrive du prince Hohenlohe Tordre de rester 
à Riidolstadt et de ne pas attaquer, Tannée devant venir s'établir 
de Blankenhayn à la Saale. La retraite par Schwarza, en cas 
d'échec, devient de plus en plus importante. Le Prince fait occu- 
per le Sandberg par la batterie à pied et le i**' bataillon Müfling 
{ Voir croquis L). 

Le régiment Prince-Clément établira un bataillon (le i®’’) entre 
Aue et Grôsten, pour relier cette occupation du Sandberg avec 
le gros de la division. Le 2® bataillon Clément montera sur le Sand- 
berg, où il se placera à la droite de la batterie et du i®*" Müfling. 

Voilà bien la dispersion à laquelle conduit toujours une lac- 
tique dominée par des considérations de terrain, devenues capi- 
tales. 

Au lieu d’une idée militaire dont on poursuit la réalisation, en 
demandant d'ailleurs au terrain les moyens matériels d'y arriver, 
c'est ici le terrain qui dicte la conduite pratiquée. Alors ce sont 
des points que Ton occupe tout d'abord à cause de leurs vertus 
intrinsèques, sans mesurer leur importance par rapport à une 
opération dont l'idée n'existe pas en réalité ; ce sont ensuite des 
trous, que Ton bouche, dans cette occupation du terrain; c'est 
finalement préparer l'impuissance, par la dispersion des forces 
pour le moment où Ton se décidera à l'action. 

Ici on consacre 2 régiments et i 5 pièces à l'occupation de 
Schwarza et des hauteurs qui le dominent ; 

2 bataillons et 12 pièces à celle de Saalfeld. 

Il est I heure environ. Après avoir fait toutes ces concessions 
à la valeur des positions, le prince Lôuis, entreprenant, auda- 
cieux, homme d'action, que domine l'inquiétude, suite d'une in- 
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^Çtitüde coïïi^lél^, se décide à attaquer; il atlaqae droit de^étto 
lui avec toig^cé qull a de disponible : 6 bataillons sur la (sans 
artillerie, sans préparation dWcnne sorte) ; 4 «ont en première 
ligne, a en deuxième. A peine cette attaque, qui remonte à l’est 
de la ligim Crdsten<>Bealwitz, parait-elle, que la droite est immé- 
diatement prise dans le feu des tirailleurs français, nombreux es- 
saims garnissant les jardins, les vergers, les chemins creux aux 
abords ^des localités, tirailleurs toujours invisiblCwS, qui criblent 
de balles la droite de Tattaque. C*est la lutte du lion et du mous- 
clieron* La ligne hésite, s’arrête, répond par des feux de salves, 
sans résultat d’ailleurs, lorsque au même instant elle est attaquée 
eu flanc par 2 bataillons du 34 ® qui, après avoir cheminé à Tabri 
des pentes, apparaissent et chargent en colonne, tambour battant, 
le général Suchet en tête. 

L’épreuve est trop forte. Le régiment de Xavier est en retraite 
complète, la gauche de la ligne se retire de même (régiment de 
rÉlecieur)..Le 17® sur leurs talons se jette dans Crôsten, mais, 
bientôt assailli lui-même par les Prussiens reformés, surtout par 
le régiment de l’Électeur qui n’a pas souffert et qui attaque en 
flanc, le 17®, à bout de cartouches, perd Crôsten, se relire sur 
Beul’witz, où il est d’ailleurs relevé par le 64 ® ; il passe en réserve. 

Le maréchal Lannes voit à ce moment la situation se mûrir. 

11 est 2 heures environ ; 

1) Toutes les troupes sont là ; 

2) L^ennemi est bien reconnu ; 

3 ) Son immobilisation est obtenue; 

4 ) Ses forces sont dispersées, déjà ébranlées. 

Le maréchal va attaquer dans la direction précédemment arrê- 
tée : par la région de Beulwitx et de Crôsten. Il frappera la masse 
ennemie de la plaine avec le gros des forces de la division : la 
brigade Claparède (17®, 64 ®) attaquant de front, la brigade Reilic 
(34®, 4 o®) attaquant en flanc. 

Mais, au préalable, il faut se mettre en garde contre les troupes 
qui tiennent le Sandberg et Aue, et donner à Tattaque de la divi- 
sion l’espace pour se développer ( Voir croquis M), 

La brigade Rcille est chargée de ce double rôle. Dans ce but, 
elle s’engage sur la direction du Sandberg, s’avance sous la pro- 
tection de nombreux tirailleurs vers le bois d’Aue, le 34 * en pre- 
mière ligne ; 



^ tA BÀTAIUS : HréTOWQUB Soi 

En échelon en arrière à gauche, le 4o® ; 

En échelon en arrière à droite, le 21 ® chasseurs. 

(L'attaque a ses flancs gardés j comrMnl? Par des échelons ca- 
pables de éontre-atlaquer les troupes qu^menaceraient les flancs.) 

Elle frappe d’abord le régiment Clément, puis la batterie du 
Sandbçrg, i5 pièces, qu’elle prend; elle assure la position de ces 
points : Aue, Sandbçrg; elle exécute la poursuite avec une partie 
de ses forces et reprend, avec ce qu’elle a de disponible encore, 
Tattaque d’aile dont elle est chargée. C’est le 34* qui va l’exécu- 
ter, le 4 o* ayant presque tout entier passé à la lutte contre la bat- 
terie et à l’occupation du point conquis. 

Le moment est venu d’en 3nir. 11 est près de 3 heures. On va 
enfin exécuter cette manœuvre à la construction de laquelle on 
travaille depuis le matin ( Voir croquis N). 

L’artillerie pendant ce temps est arrivée; elle prend position 
près de Beulwitz, s’avance ensuite et, par quelques coups à mi- 
traille, prépare l’attaque d’infanterie. 

Le maréchal Lannes fait battre et sonner la charge sur toute la 
lighe, et l’on voit alors sur cet adversaire mitraillé arriver « des 
niasses d’infanterie qui, descendant rapidement des hauteurs, 
fondent comme un torrent impétueux sur les bataillons prussiens 
et* les enfoncent en un instant » (Marbot). 

Ce que nous exprime encore très bien l’ingénieur Mûmpfling 
quand il écrit : 

« Vers 3 heures, les colonnes françaises fondirent sur nous 
comme une avalanche. En un clin d’œil, nous nous trouvâmes 
Coupés en trois tronçons, entourés d’un cercle de feu et acculés à 
la rivière. » 

Voilà l’impression des Prussiens, voilà les résultats ; que s’est-il 
donc passé du côté français ? 

Eh bien, oui! au signal général de l’attaque donné par le maré- 
chal, toutes les troupes aux abords de Beulwitz ont poussé en 
avant et c’est ainsi que partent : 

Une attaque de Jront qui comprend 

A droite les 9 ® et io« hussards ; 

Au centx’e le 54® d’infanterie ; 

A gauche le 2 1 ® chasseurs ; 

Ayant en seconde ligne : le 87 ® d’infanterie et le if léger; 

Une attaque d'aile : lé 34* d’infanterie (3 bataillons). 
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C’est toute la cavalerie, toute ï’artilleric, moins deux pièces, et 
4 régiments d’infanterie (sur 5 ), attaquant un ennemi ébranlé déjà, 
mitraillé pour finir; attaquant en surprise, c’est-à-dire avec une 
supériorité de moyons indiscutable, brusquement oi de près, ce 
point de la ligne ennemie choisi comme étant le plus facile à 
aborder et qui a été spécialement préparé comme point d^atta- 
que ; comme front, l’attaque a i . 5 oo à i .800 mètres pour toutes les 
troupes qui agissent : c’est moins que les 3 oo mètres du règlément. 

C’est surtout la gauche française qui frappe ; elle est la plus 
avancée. A droite se trouve de la cavalerie soutenue par l’infan- 
terie (88^); elle est descendue en masse dans la plaine. 

Elle saisit bientôt Poccasion favorable de charger l’infanterie 
prussienne, qui est serrée de toutes parts par l’infanterie fran- 
çaise et mitraillée par l’artillerie. Elle part pour là charge et sabre 
dans le tas pendant une demi-heure. Le prince Louis de Prusse, 
voyant son infanterie battue, court à ses escadrons qui sont près 
de Wolsdorf et se précipite, mais en vain, à leuriête. Il tombe dans 
le 10*" hussards, rencontre le maréchal des logis Guindet qui, le 
serrant de près, lui crie de se rendre; il répond par un coup de 
sabre et tombe percé d’un coup de pointe. 

La défaite est complète. 

Ce ne sont plus que fuyards s’échappant comme ils peuvent 
vers Blankenberg, Schwarza, ou à travers la Saale. 

Au moment où l’attaque générale est partie, Victor à Garnsdorf 
a réuni son bataillon d’élite, les deux compagnies du 1 7®, et marché 
sur Saalfeld 'qu’il a enlevé; il continue la poursuite jusqu’à 
Rudolstadt par la rive droite de la Saale. 

' La poursuite a également continué vers la Schwarza. Claparède 
y conduit toute une brigade (17*, 24®), qui repousse l’ennemi au 
delà de Blankenberg, traverse la Schwarza ayau^ de l'eau jusqu’à 
la ceinture. Là tombent, mortellement frappés, trois capitaines 
du 17*. 

i,5oo prisonniers, 4 drapeaux, 25 canons, 2 obusiers, 6 cais- 
sons, tels sont les trophées de la journée. 

Des pertes en morts des Prussiens, personne ne parle avec pré- 
cision, mais le maréchal, écrivant le soir même à l’Empereur pour 
lui rendre* compte de la bataille, ajoute, lui qui n’est pas une âme 
sensible ; Le champ de bataille fait horreur. 
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Lai division Sachet, qui seule a été engagée, a 172 hommes 
hors de combat^ 10 chevaux tués. 

La section d’artillerie de 4 Simonnet a tiré 264 coups. 

L’artillerie de la division n’en a pas consommé tout à fait autant^ 
— 286 coups environ. 

L’infanterie a brûlé environ 200.000 cartouches, une moyenne 
de 20 cartouches par homme, ce qui est encore considérable, 

Y a-t-il assez de méthode dans cette action menée par ce jeune 
maréchal? Ne reste-t-on pas à se demander ce qu’il faut le plus 
admirer en lui, de cette sagesse éclairée qui patiemment pré- 
pare la batailje pendant six heures ou de Y à-propos et de V entrain 
avec lesquels il lance son attaque finale? Tant il est vrai que 
l’art de se battre, même pour les chefs les plus ardents et les 
plus énergiques, même quand ils disposent des meilleures trou- 
pes, ne consiste pas seulement à foncer sur l’ennemi n’importe 
comment. 

La théorie appliquée est ici manifeste : on voit nettement la 
manœuvre de longue durée (de 9 heures à 3 heures) visant uni- 
quement le dénouement puissant, indiscutable, par le gros des 
forces \ précédé d’une préparation à laquelle on consacre le moins 
de forces possible. 

Préparation qui comprend : 

Le combat de l’avant-garde ayant pour objet : reconnaître, 
fixer, arrêter au besoin l’ennemi ; 

' Se transformant ensuite .en combat de front qui achèvera de 
l’immobiliser et de l’user pour aboutir à l’attaque décisive, sur- 
prise dans le temps et dans l’espace, par le nombre, la vitesse, le 
point d’où elle part, d’une violence particulière qui la transforme 
en avalanche. 

Quand nous cherchons à appliquer cette théorie aux circons- 
tances actuelles, il y a bien une transposition à faire, pour tenir 
jcompte de l’influence de nos armes dans le combat, mais le fond 
idu tableau reste le même. 

Le combat de Saalfeld à livrer aujourd’hui ne comporterait pas 
une conduite autre. 

.L*avant-qarde se saisirait de Garnsdorf et de Beulwilz et so 
couvrirait du côté de la Saale. 

Elle serait renforcée de tout ou partie de rartillerie, suivant les 
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besoilis, et a9irait oiTensivement ou défensivement cbutirc Téb* l 
iicmi, suivant les circonstances : , ■ 

1) Suivant qu’il est abrité, dissimulé ou reconnu; 

2 ) Suivant qu’il attaque, ou simplement résiste ; 

3) Suivant qu’il manoeuvre, ou reste en place ; 

4) Suivant qu’il engage scs forces pu les ménage. 

Sous la protection de ce combat A^avant-^garde, puis de front, : 
de cette préparation, arrive le gros des forces au point où l’on 
veut produire l effort principal. 

t ’e point serait évidemment déterminé par les mêmes considé- 
rations. La direction arrêtée pour l’attaque doit comprendre : 

1) De bons cheminements ; ^ 

2) Peu d’obstacles ; 

3) De l’espace pour manœuvrer en forces. 

Du gros formant les réserves, on ferait deux parts : l’une prin^ 
cipale, affectée à V attaque décisive (r;% 34% 64®) et aux disposi- 
tions de sûreté qu’elle comporte (4o*), l’autre plus faible (88®); 
destinée à maintenir en tout cas Tinviolabilité du combat de 
front : c’est la réserve du front. 

Dans l’exécution, l’attaque décisive tendrait à réaliser la com- 
binaison, enveloppement ou attaque de front et de flanc, qui 
permet à la supériorité numérique de développer tous les effets 
dont elle CvSt capable : le feu, la marche ; l’attaque de front et 
l’attaque de flanc restant en tout cas étroitement soudées l’une à 
l’autre. 

Elle serait encore plus soigneusement préparée par l’artillerie. 
Enfin, au moment où l’ennemi, usé et contenu sur son front, me- 
nacé sur son flanc le plus sensible, va être abordé par l’attaque 
décisive, c’est l’attaque générale à déchaîner, aujourd’hui comme 
par le passé, pour empêcher l’adversaire de parer l’effort final. 

La poursuite, sans trêve ni merci, avec des troupes remises 
aussi en main que possible, commandées, ici, par : Victor, Cla- 
parède. 

Cette notion de l’attaque décisive, les Allemands de 18 13 
l’avaient parfaitement dégagée de l’étude des guerre de l’Em- 
pire. Preuve : 

ü instruction pour les commandants des corps, brigades, etc., 
donnée par le roi Frédéric-Guillaume pendant la trêve de t8j3. 
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ô>rame f ai dans les combats el batailles, que les 

différentes armes liront pas toujours été convenablement mises 
ién notion et que généralement les dispositions pour le combat 
laissent à désirer, je veux, à l’occasion de la prochaine reprise 
des hostilités, ràppéler les règles de guerre suivantes : 

» <( Ce sont des principes généraux. 

« i) D’après la manière dont notre adversaire fait la guerre, il 
n’est généralement pas convenable de commencer le combat par 
la cavalerie, ni de mener immédiatement toutes les troupes au 
combat. De la façon dont U emploie son infanterie, il parvient à 
retarder et à nourrir l’action; il s’empare des villages et des bois, 
se cache derrière des maisons, des buissons, des fossés; il sait 
sé défendre avec adresse centre nos attaques en attaquant lui- 
même ;. il nous fuit subir des pertes avec peu de troupes quand 
nous avançons contre lui avec de grandes masses; puis il relève 
ces troupes ou en envoie de fraîches au combat et, si nous n’avons 
pas de notre côté des troupeisf fraîches à lui opposer, il nous fait 
fléchir. Nous devons donc tirer de là ce principe, qui est celui de 
Tennemi, de ménager nos forces et de nourrir le combat jusqu'à 
ce que nous passions à / attaque piuncipalb. 

d 2) Notre artillerie n’a pas produit grand effet, parce que nous 
l’avons trop divisée 

« 6) La guerre en général, mais surtout Tissue d’un combat, 
dépend de la supériorité des forces sur un point. 

« 7) Pour obtenir cette supériorité de forces, il est nécessaire 
de tromper l’ennemi sur le vrai point d’attaque et de faire une 
fausse attaque et une attaque réelle. 

« 8) Les deux attaques doivent être masquées par des tirail- 
leurs, afin que l’ennemi ne puisse distinguer. 

9) Une ligne de tirailleurs est lancée d’abord. On attire l’at- 
tention de l’ennemi par plusieurs bataillons destinés à tirailler 
sur une des ailes, qu’on fait canonner vivement en même temps. 
Tel doit être le commandement du combat. 

Ki 10) Pendant ce temps, l’attaque véritable est encore retardée 
et elle ne commence que plus tard, au moment où l’attention de 
’ennemi est entièrement portée sur la fausse attaque. 

« II) Cette attaque réelle se fait aussi rapidement et aussi vigou- 
reusement que pôssible et surtout par une gr^de masse d’artil- 
lerie et d’infanterie, supérieure en forces, quand on le peut, 
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pen<iaiit qu^un corps particulier contourne le flanc de l'ennenîuû, ; 
En princi[)e, on aflecle : » 

« ï brigade à la fausse attaque ; 

« 2 brigades è la vraie ; . . . . 

« I brigade à la réserve. 

« Ce sont là des principes qui vous sont connus et qui ont été 
recommandés à plusieurs reprise^. Nous les avons fréquemment 
mis en pratique dans nos manœuvres de paix, mais je vous les 
rappelle, car ce qui est connu s’oublie quelquefois, parce que par 
sa simplicité cela paraît être une chose ordinaire et cependant la 
victoire en dépend souvent. Si on n’y prend garde et si on ne le 
rappelle tous les jours, on tombe dans des dispositions trop 
savantes, ou bien on marche au combat sans aucune disposition, 
ce qui est pire. » 

Comme on le voit, après avoir développé la théorie du combat 
de prépo^ratiorif on fausse attaque, et de V attaque décisive^ qu*il 
appelle la véritable attaque (*), après avoir montré en quel genre 
de combats elle doit se traduire, le roi, pour lui donner un corps 
à l’usage des esprits indécis, dit : Sur 4 brigades on en affectera : 

1 à la fausse attaque ; 

2 à la vraie ; 

T à la réservée. 

Plus tard, I’ÉcdIc se perfectionnant dira : 

I /3 pour entamer; 

1 1^ pour user 

I /3 pour fuir. 

La spécialisation des forces reparaît dans une formule comme 
dans l’autre. L’armée allemande s’est empàrée aujourd’hui bruta- 
lement et simplement de l’idée, sans lui fixer de limites, et l’on 
voit aux manœuvres des attaques décisives soigneusement jorc- 
parées, amenées à couvert, lancées à des 8oo mètres ou i.ooo 
mètres, et comportant les trois quarts des forces engagées. 

Qui "oserait installer en face de ces procédés une bataille pa- 
rallèle, qu’elle sorte d’un système admis ou d’une mauvaise éco- 
nomie ? 


(i) La notion nne fois entrée dans les rangs de l'armée allemande n*eu sort plus. On 
raconte que Napoléon, voyant surgir une formidable attaque k Leipzig, se console m 
s’écriant : Enfin, je leur ai appris quelque chose. » 
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Reportons-nous d’ailleurs à la journée du i8 août 1870. C’est 
cette idée d’une attaque décisive à préparer qui va être la base 
de toute la combinaison de Moltke : 

Tandis que lâ I"® armée attaquera de front, la II® armée atta- 
quera dé front et de flanc l’aile droite française, 

Oii est cette aile droite ? On l’ignore. Mais, où qu’elle soit, c’est 
avec une supériorité numérique incontestable qu’on l’abordera. 
On a mis pour cela assez de forces à l’armée de manœuvre et de 
décision, la II®; il y a cinq corps d’armée : les III®, IX®, X®, XII® 
et la Garde. 

Finalement, cette aile droite française, on la trouve beaucoup 
plus loin qu’on ne le pensait. On la croyait à La Folie, elle est à 
Sainl-Privat. 

La II® armée va devoir prendre à son compte une partie du 
combat de front; elle y consacrera un corps d’armée de plus, perdu 
dès lors pour l’attaque décisive. Les prévisions de Moltke vont- 
elles échouer pour cela ? Elles sont modifiées, elles ne vont pas 
perdre leur justesse. La décision, on la cherchera plus loin ; on a 
encore les moyens de l’avoir. 

Finalement, comme on le sait, et abstraction faite de l’entre- 
prise isolée cl infructueuse de la Garde, due à une initiative 
malheureuse, ce sont la Garde, le XII® corps, le X® en deuxième 
ligne, qui agissent contre Sainl-Privat : trois corps d’armée contre 
un même objectif. L’infanterie des deux premiers co/ps d’année 
à suffi ; mais celle du X® était prête encore à agir. En tout cas, 
l’artillerie des trois corps d’année a pris part à l’attaque; au 
total : près de 3 oo bouches à feu contre un même objectif. 

Voilà bien une supériorité de moyens incontestable mise en 
œuvre sur un espace restreint, dans un temps très court, impos- 
sible à parer par conséquent, constituant bien la surprise, Véoé'- 
nement de la bataille napoléonienne sous une forme nouvelle. 
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LA BATAILLE MODERNE 


Exécution (*) 

Si, du combat de Saalfeld précédemment étudié, nous passons 
a Tacte de force que comportent les armées modernes, bien des 
données se modifient : 

1° Les armes ont plus de portée; elles sont plus meurtrières; 
ce qui oblige à prendre les dispositions d’attaque plus loin et plus 
a l’abri. De môme, dans l'action, les dispositions doivent tendre, 
plus que par le passé, à l'utilisation entière de la puissance des 
armes, désormais incontestable. 

2® Les armées sont inaaœuvrières, elles se gardent avec soin. 
Par suite, les dispositions de l’adversaire sont plus difficiles 
à reconnaître; la reconnaissance doit être poursuivie plus tard; 
immobiliser l’adversaire devient également plus difficile. 

3 ® Les effectifs en présence atteignent des proportions incon- 
nues. 

Par conséquent, rassembler les troupes d’une attaque décisive 
demande un long temps. Ces troupes une fois rassemblées ne 
peuvent généralement être employées que sur le terrain où elles 
se trouvent, faute de temps pour les porter ailleurs. D’où la 
nécessité d’être de bonne heure entièrement fixé sur la direclion 
à donner à cette attaque, d’une reconnaissance plus complète des 
dispositions de l’ehnerni et du terrain. 

De toute façon grandit le rôle de la préparation, qui doit : 
Renseigner mieux, 

Résister plus longtemps. 

Fixer davantage. 

(i) D'Après les études sur le combat du colonel Ardani du Picq, les conféronres du 
qénéral Cardot, les instruclions sur le combat du général Millet et du général Bon- 
liai, etc. 



^ même dncor6, la conduite de railaqué^ une fois lâ direction 
;fiiée, va comporter une tactique plus serrée, visant, en plus de 
î*aeiîon morale, à l'entière utilisation des moyens matériels per- 
fectionnés, fusils et canons dont elle dispose. 

Quoi qu'il en soit, ce qui a été dit sur la philosophie de la ba- 
tailte et sur les arguments qu'elle met en œuvre reste vrai quant 
au ftfnd, puisque c’est le même être moral, l'homme, qui la livre 
toujours ; la même mécanique, régit les forcés engagées. 

Par suite, les différents actes de la bataillle vont rester les 
mêmes : 

Préparer \ 

Exécuter [ l'attaque décisive. 

Exploiter ) 

La lâche du commandement consiste, comme par le passé, à 
prévoir dès le début ces actes et à adopter une répartition de 
forces qui, pour en assurer les besoins, tende : 

I® A se garder de l’ennemi et pour cela à lui opposer, sur 
tous les points où il se montre, des forces capables de résister tout 
le temps que dure la préparation ; 

2® A organiser l'acte décisif, tout en se réservant une masse 
prête à parer à l'imprévu, ou à intervenir à propos dans la lutte, 
qu'il s'agisse de parer ou de riposter; 

Répartition qui, pour satisfaire au principe de l’économie des 
forces, consacre : 

A la préparation le strict nécessaire, 

A Y exécution le plus de forces possible, 

A V exploitation tout ce qui est encore valide, sans qu’on puisse 
d’ailleurs fixer les règles absolues, de proportions mathématiques, 
à cette distribution de l’ensemble, notamment en ce qui concerne 
la réserve de la dernière heure, dont la force dépend évidemment 
des renseignements qu’on a sur l’ennemi à ce moment, des cir- 
constances et du tempérament du chef qui commande. 

. Que l’on se rappelle Bonaparte engageant jusqu’au dernier sol- 
dat à Aboukir et Napoléon de 1812 ménageant sa réserve à la 
Moskowa,' parce qu’au Heu d’êlre un jeune général d’avenir qui 
n'a rien à compromettre, mais tout à gagner, il est un Empereur 
arrivé qui a tout à perdre. Tant il est vrai que, suivant la mise, 
tuî-méme change son ieu. 
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Repnènons alors, dans ces conditions nouvelles, Tétudè dè la 
préparation et de l'exécution de l'attaque décisive, pour voir la 
tactique que comportent ces deux actes de la bataille, l'emploi 
qui doit y être fait des différentes armes. 


a) Préparation 

La préparation s'entend de toutes les dispositions qui ont pour 
objet de permettre^ c'est-à-dire d'onen/er et d'a^^w/w l’exécution 
de l'acte décisif (jui couslitue le fond dé la bataille. C'est le déve- 
loppement de l'idée déjà connue de la sûreté, prise ici dans son 
sens le plus large, visant à : Agir à bon escient et manœuvrer à 
Vabri des coups de l'ennemi, tant qu'on n'est pas en état de les 
lui rendre et de les lui rendre largement. 

Elle a donc pour premier objet de fournir au commandement 
les renseignements qui lui sont nécessaires pour diriger et exé~ 
enter eu connaissance de cause l'acte décisif de la bataille. Con- 
sidérée à ce point de vue, elle comporte la recherche de l'objectif 
à frapper, des moyens et des chemins qui y mènent, comme aussi 
la détermination de la siluatbm de l'adversaire. Elle représente 
un rôle d'orientation et d.' rensei ;nement qui se poursuit jusqu'au 
moment où s'exécute Tact - décisif, c'est évident, mais qui parfois 
commence plusieurs jours avant la bataille. S'agit-il de grosses 
unités, d'armées par exemple, les renseignements recueillis ces 
jours-là sur la situation et la répartition des forces de l'adver- 
saire indiquent déjà comment on doit soi-même répartir les 
siennes et fixent, en grande partie, la direction et l'importance 
de ratta({ue décisive, sans qu'on puisse, au dernier moment, 
songer à les modifier profondément. 

Ainsi les avant-gardes stratégiques de Napoléon (celles de r8o6, 
1809 en particulier) fournissent par leurs renseignements la base 
de la manœuvre napoléonienne, comme ensuite, par leur résis- 
tance et leur mainmise sur l'adversaire, elles constituent le pivot 
autour duquel se développe cette manœuvre. 

Ainsi encore se monte la bataille recherchée par Moltke vers 
le 9 août 1870, sur la Sarre. — C'est d'après ses renseignements 
sur la situation de l'armée française qu'il compte l'attaquer de 
front avec les et II® armées, tandis que la III®, débouchant 
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'â^ Vofiges, exécutera uue attaque de flanc qui sera Pacte décisil 
d^e sa combinaison* La préparation ici est commencée longtemps 
avant le 9 août. 

Au début, elle se confond, comme on le voit, avec le renseigne- 
ment qui résulte de Y exploration ; elle incombe de la sorte à la 
cavalerie aidée par Partillerie. 

A mesure que Fennemi se rapproche, le renseignement passe 
au service de la sûreté. Mais, comme la préparation doit égale- 
ment au commandement, jusqu^au dernier momenl, sa liberté 
d'action, en lui permettant de ne se décider que quand il peut le 
faire en connaissance de cause, préparation et sûreté se confon- 
dent bien dans les mêmes mains. Les avant-gardes interviennent 
alors pour arrêter Fennemi ou' au moins le contenir. 

Kappelons-nous Saalfeld. Dans ce but : 

Le bataillon d'élite occupe Garnsdorf; 

Le 17® régiment occupe 

Comme on Fa vu également, en présence d’une division saxo- 
prussienne plus soigneusement dissimulée, le maréchal Lannes 
eût étendu sa reconnaissance; l’avant-garde eût agi plus active- 
ment : elle aurait envoyé dès reconnaissances sur Saalfeld, sur 
Crôsten, engagé son canon contre Fune ou Faulre de ces localités 
pour obliger l’artillerie ennemie à se montrer. Elle eût maintenu 
en tout cas Voccupation des points d'appui pour être prête à ré- 
sister. 

Quoi qu’il eu soit, ce moment venu, l’avant-garde engagée pour 
remplir son rôle, il faut se àécXàer kéVàhViv xxn plan d'engaffemeni 
(s’il n’est pas déjà établi, comme il arrive souvent aux grosses 
unités), c’est-à-dire faire la répartition des forces, ou se décider 
à rompre le combat. 

Mais, en outre de ce qui vient d’être dit, la préparation doit 
dissimuler la direction et le moment de l’attaque décisive; en 
couvrir l’organisation, d’où découle un nouveau 
et de couverture de l’attaque. 

Elle doit en même temps ; maintenir chez l’adversaire la situar*^ 
lion primitivement reconnue, lui interdire les moyens et la fa- 
culté de préparer une manœuvre de son côté; pour cela, l’immo- 
biliser en le mettant dans l’impossibilité matérielle de rassembler 


la lisière sud-est des bois; 
Beulwitz. 
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^ne force sufTisaate pout* Topposer victorieusement jà & 

ralf aqito décisive ; dans ce but, entreprendre des 
nemi. 

Procédés de la préparation 

Pour remplir ce double rôle, ia préparation doit attaquer l’en*^ 
nemi partout où il sè montre, en vue de lui infliger des pertîÉ^ 
sérieuses, dé lui retirer ses moyens d’action, de le paralyser, de 
le menacer, ce qui Tempêche de distraire ses forces et de les por- 
ter ailleurs. Son altitufle doit donc être franchement offensive. 

Mais elle doit en même temps le con^emr s’il devient menaçant, 
pouvoir et savoir résister. 'Y oui en agissant, elle doit donc se pré- 
parer les moyens de se défendre avec succès. 

Conquérir et maintenir avec une vigueur croissante devient 
alors sa formule. 

D’ailleurs, la faiblesse des troupes dont elle dispose sur un front 
généralement étendu (plusieurs kilomètres et souvent plusieurs 
lieues : de Garnsdorf à Beulwitz il y a a.boo mètres) ne lui permet 
pas d’agir avec ensemble sur toute la ligne. L’action offensive 
tend alors à se morceler; elle vise à conquérir les points du ter- 
rain (points d’appui ou points dominants) dont la possession ga- 
rantit la conquête facile et l’emploi ultérieur des intervalles qui 
les séparent. 

Si, à Saalfcld, Pennemi se fût gardé et organisé, il eût occupé 
Garnsdorf et Beulwitz. On eût attaqué Garnsdorf, puis Beulwitz; 
la possession de rintervalle en découlait. Toutes les troupes dis- 
ponibles se fussent au besoin donné la main pour enlever la pre- 
mière de ces localités. La chose faite, la mainmise effectuée, elles 
lauraient occupée avec le moins de forces possible et se seraient 
de nouveau reformées en ordre pour enlever la seconde localité. 

Sur un champ de bataille moderne, où la résistance est géné- 
ralement organisée en profondeur, en arrière d’une première ligne 
d’obstacles c’est une seconde ligne que l’on trouvera, et alors les 
troupes parties au combat, déployées, engagées, confondues entre 
elles, doivent être constamment reprises en main par les comman- 
dants des petites unités (bataillons, compagnies) pour pouvoir 
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rplitrèprendre de nouveau des eflbris combinés sût lès objectifs 
;;^jidmbreux qu’elles ont à aboi^dér successivement, avec ensemble y 
ço^^dition indispensable du succès* 

C’est ainsi que^ dans l’exécution, leô troupes de la préparation 
nous apparaissent bientôt comme engagées, non dans une action 
unique^ mais dans plusieurs combats partiels, menés indépendam- 
ment les uns des autres, et qui ont pour objet la conquête des 
foyers de résistance de l’adversaire. 

Celui-ci, d’ailleurs, faisant le même jeu jusqu’à ce qu’il ait été 
complètement immobilisé ou cherchant à reconquérir les points 
qu’il a perdus, il en résulte une série d’actions offensives et défen- 
sives, pour la dispute des points du terrain, qiii donnent généra- 
lement au combat de la préparation un caractère particulier de 
ténacité, d’acharnement et de longueur produisant chez l’adver- 
saire l’usure des forces et des moyens, les pertes, la fatigue 
physique et morale, tout autant de résultats poursuivis. 

De là résulte aussi la durée du combat de préparation que l’on 
a alors improprement appelé combat traînanty car il se traduit 
réellement en une offensive constante, poursuivie partout, dans 
des conditions difficiles d’ailleurs ; et en cas d’insuccès il se trans- 
forme en une défensive préparée d’avance et soutenue avec achar- 
nement, restant, dans l’un et l’autre cas, l’invcrs^ d’une action 
molle. 

Attaquer les points importants du terrain, les enlever, s’y in s 
taller; les défendre s’ils sont attaqués; les reprendre s’ils sont 
perdus ; en faire une nouvelle base pour de nouveaux progrès si 
l’ennemi ne les attaque pas : tels sont les procédés dont les 
troupes de la préparation doivent continuellement s’inspirer, jus- 
qu’à ce que l’ennemi abandonne tout espoir de vaincre et cède 
la place ou qu’elles-mêmes s’arrêtent entièrement épuisées. Mais 
alors encore faut-il qu’elles s’installent devant l’adversaire pour 
le menacer et le refouler s’il tente d’avancer 

Donc, corrime il a été vu, la préparation est une multitude de 
combats partiels, dont chacun, pour aboutir au succès, pour con- 
duire à la décision, c’est-à-dire à la conquête de l’objectif visé^ 
comporte un acte décisif, convergence vers le même point, au 
même instant, de tous les efforts disponibles coordonnés. Cet acte 
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décisif |>résentera,^ dans uae proportion moindre, maïs certâDie ; 
cependant, les trois phases qu’il comporte dans la bataille : prè'^ 
paration^ exécution, exploitation» Dans chacune de ces phases, 
remploi et la formation de la troupe sont régis par les principes 
qui vont être développés pour ces mêmes actes dans la batail]e> 

Il est également certain que ce grand nombre de combats uc 
peuvent recevoir une direction unique* 

Le commandement supérieur alors exerce son action, en répar- 
tissant la tâche de la préparation entre un certain nombre de 
sous-ordres à Tiniliative de chacun desquels il abandonne le soin 
de réduire l’adversaire par les moyens dont il dispose. . 

Le général Victor commande à Garnsdorf, le général Claparède 
commande à Beulwitz. 

11 se réserve pour lui-même la lâche principale, celle de la 
direction et de rexéciition de Tattaqiie décisive, et il se ménage 
en tout cas la possibilité d’intervenir jusqu’au dernier moment à 
Taide des réserves générales. 

« 

Finalement, la préparation se traduit en un engagement général 
sur tout le front, en une lutte parfois très laborieuse et souvent 
très longue. Aussi, bien que théorifjucment cette opération doive 
absorber un minimum de forces, elle demande dans la réalité des 
sacrifices sérieux (*) que le commandeineul doit savoir faire sans 
marcliander, tant que les dépenses ainsi faites ne compromettent 
pas les phases suivantes et eu particulier le succès de Pacte décisif; 
qu’il doit savoir faire, de bonne heure, le déploiement des forces, 
c’est-à-dire l’élablisseinenl des unités face à leurs objectifs, devant 
s’eiïcctuer hors de la portée du canon, très loin par conséquent. 

Dans cette préparation, multitude de combats partiels, ayant 
généralement pour objet la conquête successive des points du 

1 d’apj>ui J organisés j centres de résistance et 

ou [ et I points de départ de nou- 

dominants, ) transformés en ( velles actions offensives, 


(i) Le i8 août 1870, on affecte au combat de front tout d’abord la armée (les 
corps VII, VIII et II); la II® armée reste par destination l’armée de manœuvre ré- 
servée pour la décision, chargée par conscquenl d’aller ohercii^ l’aile droite de l’armée 
'française ou elle est, de prolonger pour cela le front jusqu’au point où appuie cette aile ; 
à ce combat de front elle affecte encore le IX® corps ayant derrière lui le. III® ; finale- 
ment, cc sont cinq corps engagés dans la préparation. 
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combats comportant 
chacun trois actes : 


[ préparer \ 

I exéculer y une action décisive, 
( exploiter | 


€(uel va être le rôle des différentes armes? 



Rôle des armes 


Artillerie. — C^est évidemment rarlilleric qui [)eul, la pre-> 
tnière, agir en raison de sa portée, de sa mobilité, de sa facilité 
de s’engager et de se dégager pour se porter ailleurs quand cela 
sera nécessaire et agir pour se mislr de U adversaire^ 

Aussi l’artillerie du gros, dont la plus grande partie marche 
près de la ttHe de la colonne, accélère-t-cHe son mouvement, 
l^rotégée par rinfanterie, elle renforce rarlilleric de l’avant-garde, 
Que vont faire ces artilleries? 

I reconnaissance, \ 

immobilisation, f . . i, /*» * i 

1 1» 1 / comporte l offensivè, 

usure de l ad - 1 

versaire, ) 

et pour cela^iriser les obstacles qui arrêtent j points d’appui, 

l’infanterie : ( artillerie ennemie. 

Dès que les progrès sont possibles, elle en profile pour avan- 
cer à son tour et pour régler d’une façon définitive le sort de 
l’artillerie ennemie. Entreprendre pour cela avec elle une lutte à 
courte distance. C’est la lutte d'artillerie. Il est évidemment de la 
plus haute importance de prendre le plus lot possible la supè^ 
riorité dans celte lutte de canons qui tiennent sous leurs feux 
puissants tout le terrain qu’ils voient. 

Dans ce but, se donner immédiatement la supériorité du 
nombre, organiser immédiatement une longue ligne de feux, 
amener toutes ses pièces, ne rien garder en réserve. Telle est 
tout d’abord la formule tactique des artilleries engagées dans la 
lutte d’artillerie. 

L’artillerie ennemie renversée où réduite au silence, il faut 
revenir au rôle d'aide de l' infanterie^ en préparant l’attaque des 
points que celle-ci prend comme objectifs. 

Préparation qui comporte, comme nous le verrons tout à Theure 
en étudiant l’attaque décisive en particulier ; déblayer la voie 
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(faccê^j^ies diemîfieiQents qui raèneat à robjeclil, cernée 
faire brèche à robjeciij; accompagner F attaque. 


Ouvrir donc la voie à rii^fanterie sur tout le front pouÿ lui per^ ^ 
mettre d^arriver à des actes décisifs ; V aider dans ces attaques^ ces 
actes décisifs ; voilà la tactique de rartilleriè dans la préparation. 


Ce jeu alternatif dans la lutte dF artillerie et les combats d*infarf^ 
tarie amène à varier le groupement des baiieries. Dans le premiei* 
cas (lutte d'artillerie), ce sont les artilleries divisionnaires qui 
doivent tendre à venir se réunir à l'artillerie de corps, sous le 
commandement effectif ou non du commandant de Fartillerie du 
corps d'armée. Toutes les batteries doivent chercher à former un 
tout, Vartillerîe du corps d*armée travaillant dans une même 
direction (ce qui ne veut pas dire emplacement unique). 

Dans le second cas (combat d'infanterie, artillerie aide d'infan* 
terie), les artilleries divisionnaires restent, bien entendu, sous les 
ordres des généraux de division; elles sont en outre renforcées 
de tout ou partie de l'artillerie de corps qui devient ainsi de l'ar- 
tillerie d'infanterie sous les ordres des généraux de division. Toute 
rartillerie du corps d’armée tend à devenir divisionnaire, et par 
suite, à se fractionner et à agir dans deux ou trois directions, 
celles des divisions. 

Bien plus, à mesure que les armes se perfectionnent (fusils et 
canons à tir rapide), l'infanterie est obligée, pour progresser, de 
cheminer abritée, au moins du feu des batteries; dans ce but, 
d'utiliser tous les défilements praticables et de les suivre le plus 
longtemps possible. La nécessité de Vabri grandit chaque jour. 

Mais ces cheminements sont facilement paralysés aujourd'hui 
par de faibles troupes occupant des points d'appui et armées de 
fusils à tir rapide ou par quelques canons à tir rapide (a ou 3) qui 
les enfilent. Autrefois, beaucoup de canons étaient nécessaires 
pour produire un effet. Aujourd'hui, quelques-uns suffisent. D'où 
la conséquence que les nombreux cheminements de plus en plus 
nécessaires à l’infanterie seraient impraticables, si l'infanterie 
n'était aidée de près par une artillerie capable de mettre hors de 
cause les moyens de résistance de l’ennemi. L'union des deux 
armes devient plus nécessaire. Ce n'est que précédée d'obus bri- 
sant les obstacles et éteignant le feu des pièces ennemies, qu^ 
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fiiifànterie pourra cbetniner Biême dans les corridors du terrain 
faiblement occupés. — El, comine rartillerie divisionnaire; ren- 
forcée pu non, d’une position centrale unique, ne pourrait battre 
tous ces cheminelnenls pour les nettoyer, elle sera souvent amenée 
ellé^même à se fractionner pour accompagner et aider toute troupe 
d’infanterie. C’est ainsi qu’on verra des artilleries de brigade ou 
de régiment, moyens d’un moment qui ne doivent pas pour cela 
modifier notre constitution organique, mais bien montrer toute 
rélasticité, toute la souplesse qu^on doit poursuivre actuellement 
dans l’emploi de l’arme. II est évident d’ailleurs que les inconvé- 
nients inhérents à rémieltement et à la disposition des batteries 
s’atténuent notablement quand on passe d’un canon tirant deux 
coups à la minute à un canon qui en tire vingt. 

Néanmoins, on ne doit pas perdre de vue que l’effet moral, 
propre à l’artillerie, augmente rapidement avec la concentration 
des feux. C’est donc toujours par une action en masse qu’il faudra 
poursunTe l’obtention de résultats décisifs importants. 

D’autre part, l’artillerie possède au plus haut point le moyen de 
surprendre : elle peut, dès qu’elle paraît, faire succéder, sans 
désemparer, l’effet à la menace, la réalité des coups à l’apparition 
du danger. Elle doit conserver à son action ce caractère, l’aug- 
menter si c’est possible ; dans ce but, faire coïncider la deslruc- 
lion avec son entrée en ligne et, comme il n’est pas nécessaire de 
beaucoup de coups au but pour avoir raison de l’adversaire, elle 
devra chercher dès l’ouvertüre du feu (les procédés de tir, comme 
les effets des projectiles le permettent) à encadrer largement 
l’objectif, dût-elle, pour arriver au résultat, battre parfois une 
zone assez étendue. 

Infanterie. — Si c’est l’artillerie qui entame le combat, elle ne 
peut lè faire sans une protection certaine. Ce serait s’aventurer; 
— L’infanterie doit donc lui ouvrir le champ de bataille et la 
couvrir constamment en occupant les points d’où elle peut la 
protéger (Garnsdorf, les crêtes), et cela à une distance suffisante 
pour mettre les batteries à l’abri du feu de l’infanterie ennemie. 

Indépendamment du Tôle de protection^ l’infanterie tient la 
première place dans la préparation dont l’objet est, comme nous 
l’avons dit, à! user l’adversaire, ce qui amène à développer parti- 
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- culièrçmeni le combat par les feux, A Saaîfeld, on consomine ; 
aoo.ooo cartouches, 20 par homme. 

La troupe de préparation doit en outre immobiliser Fadversaire, 
ce qui oblige Finfanterie à allaquer Fadversaire, à le menacer dé 
t attaque rapprochée^ de Fassaut, et tout d'abord à approcher 
jusqu’à ces distances. 

C’est de celte double action par les feux et par la marché que 
nous allons nous occuper^ cherçhànt comment on peut là déve- 
lopper, avec des effectifs réduits au strict nécessaire, pour arriver 
au résultat visé : la menace rapprochée, qui n’est pas la décision, 
mais qui n’en est pas moins difficile à obtenir. 

Il est évident tout d’abord qu’aujourd’hui la direction des feux, 
prend, au cours des engagements sur le front, une importance 
capitale. Le feu devient l’argument prépondérant. Les troupes les 
plus ardentes, celles dont le moral a été le plus surexcité, vou- 
dront sans cesse gagner du terrain, en exécutant des bonds suc- 
cessifs, mais elles rencontreront de grosses difficultés et subiront 
des pertes considérables toutes les fois que leur offensive partielle 
n’aura pas été préparée par un feu efficace. Elles seront rejetées 
sur leur point de départ, avec des pertes encore plus cruelles.* 
Supériorité de feux et, pour cela, supériorité de direction et d’exé- 
cution dans le tir et dans l’emploi de ces feux, deviennent les 
facteurs principaux du rendement d’une troupe. 

Les officiers ont donc à en conserver la direction jusqu’aux 
distances d’assaut. Par suite, les feux commandés, ou au moins 
dirigés, les feux maîtrisés ( par salve ou à volonté, de courte durée, 
par rafales) sont les seuls qu’exécutera .une bonne infanterie for- 
. tement engagée. Par contre, les feux lents, continus, non dirigés 
{tireries)^ comme aussi les feux à volonté, désordonnés, tant par 
le défaut de détermination de l’objectif que par l’inobservation 
du nombre des cartouches tirées ou des effets produits, doivent 
être absolument proscrits comme un gaspillage sans effet. 

L’impossibilité d’atteindre pleinement le résultat dans Faction 
ne doit pas détourner de le poursuivre dans l’instruction. 

La lutte ne sera pas possible entre une troupe n’ayant ni 
théorie, ni instruction, ni discipline du feu, sans rendement par 
suite dans Faction, et une autre troupe parfaitement instruite, 
disciplinée dans le tir et l’emploi des feux, incontestablement 
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fi supérieure sur le champ de bataille^ bien qu'elle n'y fournisse 
qu'iiue partie de ee qu’elle sait et de ce qu’elle peut. 

Là également apparaissent la connaissance de Parme, Tin- 
fluence de la foimé du terrain pour déterminer , les emplacements 
à prendre. En aucun cas, ces considérations ne doivent restreindre 
V action ojffensiue, que le tir doit au contraire favoriser, dèvelop- 
.per, carie feu, loin d’être un bat, n’est jamais qu’un moyen d’en- 
tretenir la marche; c’est pour cela qu’on y a recours et qu’on 
doit T'abandonner dès que le résultat poursuivi — possibilité de 
reprendre la marche — est obtenu. 

Quoi qu’il en soit, faire précéder tout bond en avant d’une 
rafale de balles destinée à ébranler l’ennemi, en tout cas à Tap/n- 
tir, reste toujours la formule de la conduite à pratiquer, pour 
faire avancer la préparation et permettre au mouvement de se 
développer. Mais c’est surfin terrain parsemé d’abris, d’obsta- 
cles, de localités de toute nature, qu’il s’agit de progresser; la 
préparation doit pour cela : chasser l’adversaire des couverts du 
terrain; courir aux points d’appui et s’y installer; s’ils sont occu- 
pés, les attaquer en organisant des actions combinées auxquelles 
participent les unités ou les tronçons d’unité de première igiie 
les plus rapprochés ; les mettre en état de défense dès qu’ils sont 
enlevés; remettre l’ordre dans les troupes, reformer les diffé e t^ 
échelons; partir des points conquis pour chercher encore à av n- 
cer, prendre de nouveaux objectifs qui donneront lieu à de nou- 
velles attaques entraînant un nouvel emploi de forces : telle est 
la série des entreprises à poursuivre dans la préparation jusqu’à 
ce qu’on ait atteint la limite des derniers couverts, ou la ligne 
principale de résistance de l’ennemi, ou le dernier degré d’épui- 
sement de la troupe, 

/ 

Ces efforts incombent principalement îiux troupes de première 
ligne, par suite de la nécessité où Ton est détenir les autres à dis- 
tance, de les réserver pour alimenter et entretenir la préparation. 

Ils lie peuvent être dirigés par un commandement élevé ni par 
un commandement s’exerçant dans le sens de la profondeur. Ils 
exigent cependant des forces pour aboutir. Il appartient par suite 
aux commandants des unités de première ligne (compagnies, ba- 
taillons) de faire acte d’initiative et d’entente pour combiner Tac- 
tîon de leurs forces, quelque désagrégées qu’elles soient, contre 
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!; terrain conquis et af^ptiquer îjÿs 'ii 

aux points à aonqüérif. ' ^ J'f 

Twt progtèi; devcija impossible, chercher à aUeindre p«ui^ Sj||i;l% 
feu Partillerie adverse et s'organiser pour refouler les 
de Tennemi : -telle sera la dernière phase des combats dans la i i 
préparation, jusqu’à ^accomplissement de Fattaque décisive* ^ J 


Mais, pour être bien conduit, ce combat doit croître eh vigmuP , 
et en énergie depuis le début jusqu’au moment où s’accomplit ' 
l’acte décisif, ce qui exige un renforcement successif et, comme 
conséquence, la dispositièn des troupes dans le sens de la profon** 
deur, imposée d’ailleurs par la nécessité de soustraire longtemps 
les réserves aux feux qui s’abattent sur la première ligne. , 


Bien que ce combat soit souvent appelé démonstratif, il com- 
porte de la part des exécutants une énergie extrême. Pour les 
troupes au feu, pour les unités secondaires de première ligne, il 
n’y a qu’une manière d’agir, c’est de combattre avec la plus; 
grande vigueur, avec tous les moyens à leur disposition, utilisant 
le feu, la marche, les outils quand elles en ont. Ce sont les seuls 
principes que doivcmt connaître le soldai et les unités employées * 
à la préparation. Leur parler de démonstration, de combat traî- 
nant, d’action ralenlie, à plus forte raison d’arrêt, serait les in-> 
viter à rie pas agir, les préparer pour la fuite^ briser le moral au 
moment où il est le plus nécessaire. 

L’action mlentie et de longue durée eu laquelle se traduit la 
préparation est un fait, un résultat de l’application du principe 
de l’économie des forces par le commandement et que lui seul 
doit apprécier et déterminer. ^ 

Le commandement supérieur alfecte à la préparation lé minL . 
mum des forces, dans le but de renforcer le plus possible l’acte 
décisif J le commandement subordonné, chargé de la préparation, 
constitue et renforce ses trois lignes en raison du front qui lui est 
aftécté et des efforts à produire. La troupe au feu ne connaît que 
le combat à plein pour conquérir ou maintenir. 

Dans cet ordre d* idées, ioute cUtaque entreprise doit être poas^ 
séeà fond, toute défense commencée doit être soutenue avec la 
dernière énergie. 
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:j; "La ne B’ arrête qu^à bout de forces, quand elle est insuL 

JÉsammeitt poussée par les échelons suivants dont le comman^e^ 
i^nt dispose et dont riniervention plus ou moins considérable 
r^le ainsi la marche au gré de cè commandement. 

Enfin, comme on Fa vu, les troupes du combat de front ont à 
faire usage de la fortification improvisée pour mettre leurs con-r 
quêtes à Tabri dés retours oITensifs de Tennemi. 

Non seulement les compagnies de première ligne tâcheront 
de renforcer de -leur mieux les points d*appui extrêmes qu’elles 
occupent à de certains moments, à l’aide de tous les moyens à 
leur portée, mais encore lés compagnies et les bataillons de se- 
conde ligne doivent consolider ces points au fur et à mesure qi^ 
les progrès de l’action les y amènent. 

Enfin, les réserves partielles, aidées ou non par les troupes du 
génie, pourront organiser des positions de recueil en prévision 
d’un insuccès. 


b) Attaque oécisivs 

La préparation, par son attitude continuellement oQensive, es( 
finalement arrivée : 

A rejeter les premières lignes de l’adversaire; 

A enlever ses postes avancés ; 

A l’immobiliser par la série de ses efforts et par la menace 
d’une attaque rapprochée. Elle le tient sous le coup d’une attaque 
plus violente. 

Mais elle est à bout de forces : la plus grande partie de ses ré- 
sei*ves sont engagées, les unités enchevêtrées, les cadres réduits, 
les munitions commencent à manquer. 

Elle a devant elle le gros des forces de l’ennemi, des obstacles 
sérieux, terrain bien battu de feux ou points d’appui solides (for- 
tement occupés ou d’un abord difficile). 

Devant elle s’étend une zone en quelque sorte infranchissable ; 
de cheminements, il n’y en a plus qui soient défilés ; la pluie de 
balles bat le terrain avec une implacable rigueur. Cependant, on 
ne tient pas encore le succès; « rien n’est fait tant qu’il reste 
quelque chose à faire » (PaéoÉRic). Les lauriers de la victoire 
flottent à la pointe des baïonnettes ennemies. C’est là qu’il faut 
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aller lips prendre, les conquérir par une lutte corps à corps, si on 
les veut. 

Renforcer les troupes delà préparation pour obtenir le résultat 
serait sans effet : c’est la bataille de lignes qui recommencerait 
avec son impuissance. 

Fuir ou se ruer^ tel est alors rinéluctable dilemme qui se pose. 
Se ruer, mais se ruer en nombre et en masses là est le salut. Car 
le nombre, si nous savons nous en servir, nous permet, par, la 
supériorité des moyens matériels qu’il met à notre disposition, 
d’avoir raison de ces feux violents de l’adversaire. Avec plus d<‘ 
canons nous éteindrons les siens, et de même des fusils, et de 
même des baïonnetles, si nous savons tous les employer. 

Le nombre;, c’est la supériorité morale à notre profit par le sen- 
timent de la force qu’il porte en lui et que nous développerons 
dans \q, formation. 

Le nombre, c’est la surprise chez l’adversaire, la conviction 
qu’il ne peut résister, causée par l’apparition brusque du danger; 
par la rapidité et les proportions d’une attaque qu’il n’a ni le 
temps ni les moyens de parer. 

Mais cette attaque décisive, il va falloir : 

ï° En terminer la préparation ; 

2® IJ exécuter ; 

3 ® L'achever et Vexpioiter. 

Il faut la préparer en raison de la puissance des feux de l’ad- 
versaire qu’il s’agit de réduire par des feux supérieurs, en raison 
de la résistance fournie par les points d’appui qu’il s’agit de bri- 
ser. 11 faut ouvrir la zone par laquelle passera l’avalanche; faire 
la brèche par laquelle elle abordera l’obstacle, tel est l’objet de 
la préparation. On la demandera aux masses d’artillerie. 

Préparation, Artillerie 

<ji Celui qm peut faire avancer par surprise une masse ae canons 
sur un point est sâr de l'emporter, » (Napoléon.) De là le rôle 
des réserves d’artillerie de l’Empire à Friedland, à Wagram, à 
Lutzen, etc. 

En 1870, contre Saint-Privat s’engagent les artilleries de la 
Garde, du XII® corps, en partie du X®, 3 oo bouches à feu environ. 
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Faire la brèche sur lé front des attaques, ouvrir le chemin à 
rinfanlérie, le tenir libre une fois ouvert, se sacrifier aii besoin 
pour lui permettre de remplir son œuvre, surveiller les batteries 
et les contre-attaques de l’ennémi : telle est donc la mission de 
rartilleirie à ce moment. 

Dans ce but, le plus grand nombre possible de batteries entrent 
alors en action vers le point d’attaque. Il n’y en a jamais trop, 
il n’y en a jamais assez. 

Tous les groupes d’artillerie voisins de ce point, ceux qui se- 
raient encore disponibles et pourraient entrer en ligne : de corps, 
de divisions d’infanterie, de divisions de cavalerie, des corps 
d’armée de seconde ligne, ceux qui auraient été engagés dans la 
réparation et qui seraient devenus inutiles ; tous travaillent dans 
le même sens, et cela par un feu violent, subitement démasqué, 
dont l’intensité va toujours croissant. 

Pour remplir cette tâche, il suffit à l’artillerie de voir; laisser 
donc en place toutes les batteries qui, de leur emplacement, 
peuvent agir. Les déplacer par contre quand elles ne voient pas, 
telle est la conduite à praliquer. 

Un quart d’heure de feu rapide d’une masse d’artillerie sur un 
objectif nettement déterminé suffira généralement pour en briser 
la résistance, ou au moins le rendre inhabitable, et par suite 
inhabité. 

Ouvrir donc le feu rapide de la masse d’artillerie un quart 
d’hêure avant l’entrée en ligne de la masse d’infanterie. Telle sera 
la règle ; le commencer plus tard, si l’attaque d’infanterie, devant 
partir de loin, doit mettre longtemps pour arriver à portée effi- 
cace des feux d’infanterie. 

Contre quoi ouvrir le feu? Contre les obstacles qui vont ralen- 
tir la marche de l’infanterie. 

Le premier est le canon de l’adversaire. Il sera le premier 
objectif assigné aux masses d’artillerie. 

Une fois la supériorité acquise dans celte lutte, ce sont les 
obstacles et les abris qui couvrent la route de l’objectif qu’il s’agit 
de briser, tout au moins de rendre intenables. Les détruire et cri- 
bler de projectiles l’infanterie qui les occupe ou les environne, 
deuxième partie de la même tâche de préparation. 

La route ouverte, il faut la tenir libre ^ la brèche pratiquée. 



empêcher qu’on te la bouche; pour cela, pouvoir 

contre, fa portion visée de la lisière ennemie jusqu’à èe qu’etlé ; 

soit abordée pav IWanierie de l’attaque. , v 

Il faut également assurer le succès de rattaque en frappant 
toute troupe qui; l’ennemi vQudrait opposer ; batteries fraleheài ^ 
retours olTénsib, cphUre^attaques. 

Pour remplir cette troisième partie, les masses d’artillerie pré- 
parent des groupes de batteries, dits groupes d’attaque, de contre- . 
attaques, destinés A accompagner et à soutenir les colonnes 
d’infanterie, comme aussi à manœuvrer dans les directions dan- 
gereuses. 

Comme leurs mouven:ents doivent être très rapidement exécu- 
tés, il appartient à leurs chefs de prévoir ces mouvements et de 
faire reconnaître des chemins et des emplacements dans la direc- 
tion à prendre par chacun d’eux: en avant, à l’aile extérieure, etc. 

Une telle action d’ensemble ne sera évidemment possible à de . 
nombreuses batteries que par l’organisation d’un commandement 
unique, capable <l’en diriger le tir, comme aussi de partager entre 
elles la tâche qui vient d’être énoncée et de faire concorder leurs 
efforts avec les besoins de l’attaque d’infanterie. 

En même temps, d’ailleurs, que l’artillerie de l’attaque décisive 
entre de la sorte en scène, toutes les autres batteries qui con- 
courent au combat de front redoublent leur feu sur toute la ligne. 


Exécution, Infanterie 

Pendant la préparation générale de la bataille, qui a duré là 
plus gi ande partie de la journée, les troupes d’infanterie destinées 
à exécuter l’attaque décisive se sont rassemblée^ face à l’objectif,, 
utilisant pouf cela tous les cheminements du terrain. Elles sont 
arrêtées derrière le couvert le plus rapproché de l’ennemi, abri- 
tées, protégées par les troupes de la préparation. Là, il faut éga- 
lement les soustraire aux émotions du combat ; les répartir les 
unes et les autres face à la zone de terrain qu’elles auront à par- 
jcourir pour aborder l’objectif, dans une disposition condensée 
qui leur permette de prendre sans difficulté la formatioa et l’éche-^ 
loniteinenl ordonnés pour l’attaque. La masse est, bien entendu^ 
.éclairée et couverte dans toutes les directions dangereuses. 
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y ^ ftooment est venu d’agir. L’artillerie ébranle la r^sUm4% de 
; : Fidyeraàire, e’est à l’infanterie de la renverser. Pour décider t’en* 
neini 'Abattre ^en retraite, il faut Farbever en marchant sur loi; 
pour conquérir là position, pour prendre sa place, il faut y a//er. 
Le leu lè plus pnwsant ne garantit pas le résultat. Ici commence 
en particulier l’action des masses d’infanterie. Elles marchent 
droit au but, visant toutes leur objectif, accélérant leur allure à 
mesure qu’elles approchent, précédées d’un feu violent, s’aidant 
également du fer, pour aller prendre l’ennemi de près, almrder 
tes premières la position, se jeter dans les rangs de l’adversaire 
et trancher la discnssion à l’arme froide, par plus de courage et 
de v<donté. L’artillerie y contribue de tout son pouvoir en accom- 
/pagnant, en soutenant et en couvrant l’attaque. 

Gomment vont agir ces masses d’infanterie ? 

La formation A prendre varie, évidemment avec le terrain et 
avec la distance à laijuelle l’infanterie est démasquée. Elle est, en 
tout cas, déterminée par les considérations générales qui régissent 
le combat d’mfanterie, dont la valeur s’accentue encore quand il 
s’agit d’attaque décisive, combat à caractères renforcés, unique- 
ment monté pour conduire sans temps d’arrêt à la solution inté- 
'grale, la décision. 

C’est la masse qu’il s’agit tout d’abord de transporter à une dis- 
lance(6oo, 700, 800 mètres) où elle puisse faire sentir cfiicacemenl 
l’effet de ses armes. Jusqu’à cette distance, impuissante à agir 
utilement avec le feu, elle le subit, surtout celui de l’arlillerie, 
qui, par son tir rapide, suflirait à la désorganiser. 

Tout d’abord, nous entrevoyons une période de transport pen- 
dant laquelle la masse d’infanterie, pour ainsi dire désarmée, 
cherche par une formation méthodique et un mouvement rapide 
A se soustraire le plus possible' aux effets des feux de l’àdver- 
àaire. 0e là les combinaisons qui visent à la moindre vulnéra- 
bilité et au plus de mouvement : les lignes minces, les formations 
sur oh rang, par le flanc des subdivisions; les essaims, les'da 
miers, etc. 

Toutefois, en présence d’un ennemi maître de son fen et libre 
d’en disposer contre la masse qui ' sé présente, la formation, si 
savante soit-elle, ne permettra généralement pas à elle seule 
d’avancer sur des terrains découverts et battus,; ni même de tra- 
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verseiv dans ces coiiditioas, des espaces de quelque étendue ; Use 
produira .des pertes qui rompront rorganisation et surtout le 
moral de la troupe, de la masse d’infanterie. 

Aujourd’hui, plus que par le passé encore, dans cette période 
de la marche, l’art constsieia à utiliser tous les cheminements 
défilés et tous les couverts que fournit le terrain. La formation à 
donner à la masse, loin de viser à la symétrie, à l’harmonie, à la 
régularité, ne doit tendre qu’à faire profiter la plus grande quan- 
tité des troupes de ces avantages que rien ne remplace^ 


Dans la seconde phase du combat, au contraire, à partir de 
600, 700, 800 nîètres de la position ennemie préalablement re- 
connue, la masse est en état de développer toute la puissance 
dont elle est capable : puissance de feu, puissance de cKoe. Les 
formations à adopter doivent tendre à mettre en oeuvre autant 
qu’il est possible ces deux moyens d’action; à les prolonger l’un 
par l’autre sans solution de continuité, de façon que leurs effets 
se superposent et s’ajoutent. 

La considération du feu que l’on subit passe ici au second plan ; 
on est parti pour arriver ; il ny a d’ailleurs qu’une manière d’en 
atténuer les effets : c’est de développer un feu plus violent, ca- 
pable tout au moins d’aplatir et de paralyser l’adversaire; c’est 
également de marcher vite. 

Marcher, et marcher vite, précédé de la grêle de balles; à 
mesure qu’on serre l’adversaire, présenter des troupes de plus 
en plus nombreuses et de plus en main, telle est donc la for- 
mule-base des formations à prendre et de la conduite à pratiquer. 

Une infanterie sur deux rangs (*) remplit évidemment cette 
double condition de fournir la puissance des feux et la facilité de 
la marche. Aussi, pendant quelque temps, suffit-elle à la tâche. 
Mais à cette tâche la masse fond, s’arrête bientôt, s’épuise avant 
d’atteindre la position. De là la nécessité d’une deuxième ligne 
particulièrement forte, de plus en plus rapprochée de la pre- 
mière, destinée à éviter le temps d’arrêt de l’attaque, destinée à 
reporter la première ligne en avant, à l’entraîner sur la position. 
Ce sont les bataillons ou le bataillon de seconde ligne du régi- 
ment en ordre de combat, lançant pour finir, dans la chaîne de 


(i) Front de combat réglementaire du bataillon, 3oo mètres enyiron. * 
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^pltis en plus houleuse, confuse et .mélangée, des compagnies en- 
tières, en ordre se^ré (ligne ou colonne) pleinement commandées* 

^ Mais une attaque organisée comme celle que nous venons de voir 
ne peut agir que droit devant elle. Abandonnée à elle-même, elle 
a ses flancs exposés aux attaques ou aux contre-attaques de l’ad- 
versaire, tout au moins son flanc extérieur. Elle n’a cependant de 
chance d’aboutir que par une marche directey rapide et continue. 
D’où la nécessité de la garder de toute surprise, de constituer 
ainsi en arrière un groupe indépendant de Tatlaque même, ca- 
pable, par un service de sûreté spécialement organisé, à' éventer 
la contre-attaque, capable, par une manœuvre toujours possible 
dans le temps et dans l’espace, grâce à cette sûreté, de parer la 
contre-attaque qui comprend généralement la plus grande partie 
des forces de l’adversaire. Là est le premier rôle de la réserve. 

Mais, d’autre part, lorsque l’attaque a abordé et enlevé la posi- 
tion, paraissent les réserves ennemies accourues enfin, et cela 
avant que la troupe d’attaque ait pu se remettre en ordre. Ces 
réserves, il faut bien les entreprendre immédiatement, surtout si 
elles exécutent des retours offensifs. D’où la nécessité encore de 
maintenir jusqu’à la lin, à la troupe d’attaque, une réserve impor- 
tante conservée à une distance suffisante pour n’être ni engagée 
dans le combat de la troupe d’attaque ni prise dans les feux que 
celle-ci subit. 

Finalement, à cette réserve capable : 

I® De fournir une dernière impulsion à la troupe d’attaque 
arrêtée à proximité de l’objectif.; 

2 ® De garder le flanc ou les flancs de la troupe d’attaque ; 

3® De prendre immédiatement à son compte l’action contre les' 
réserves de l’ennemi, 

il faudra : un effectif considérable, voisin généralement de celui 
de la troupe d’attaque (*) et une répartition dans l’espace qui pré-^ 
pare ce triple, rôle, tout en maintenant le gros à distance d’abord;» 
qui permette de jeter la plus grande partie des forces disponibles! 
sur les talons de l’attaque pour finir. 

Le dispositif qui vient d’être examiné suppose, bien entendu, 
que l’objectif principal est déjà approché par les troupes de la 


(i) G*esl ainsi qu*une brigade chargée d*une attaque décisive affecte généraiement un 
régiment à l’attaque même (front, 600 à 800 mètres) et un régiment à la réserve telle 
que nous l’avons définie. 
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prépi<^sAi<m< Q i£éii est généralement pas ainsi, d^une 
plète an moins, guand il s’agit des grandes 'unkés d'^t 

mée on divisions). Elles sont engagées généralement sur 'Oh 
rom gui, en raison même de son étendue, n’est qu’imparfisitemejlt^ 
éclairé et tenu par' les trotiqies voisines, contre an ennemi gid:" 
est incomplètement investi, ou même ne l’est pas du tout, danski . 
dureetion qu’elles ont à suivre. C’est le cas du Xll* corps, lé 
i8 août 1870. Avant de marcher sur Saint^Privat, objectif qui lui / 
est assigné et centre de la résistance de l’adversaire sur cette 
portion du champ de bataille, il loi faut de toute nécessité enle* 
ver Roneourt, se garder des bois de Jaumpnt, refouler les postes 
avancés de l’ennemi, l’investir, reconnaître ses établissements 
anz environs de l’objectif désigné, et par conséquent les diffé-^ 
rents points dont il y a lieu de combiner l’enlèvement avec l’atta- 
que de l’objectif principal. L’attaque décisive devient alors tonte 
une manœuvre, une manœuvre, décisive. 

Cette tâche de préparation, qui reparaît ici sur le front du 
XII* corps, c’est celle de l’avant-garde. A mesure qu’elle est rem- 
plie, l’avant-garde, progressivement renforcée, enserre de plus en 
plus l’adversaire et se transforme en une ligne de feux cherchant 
à prendre la supériorité dans la direction où va se porter l’atta^ 
que décisive et à l’abri de laquelle s’avance la masse destinée à 
produire le choc. 

A la masse d’attaque, aujourd’hui comme par le passé, il &ut, 
pour réussir, la volonté ferme d’arriver. La troupe chargée d’une 
attaque décisive ne doit connaître que la parole de Bugeaud : 

« Qumid le moment est venu d’agir, marchez et gagnez votre en- 
nemi avec cette énergie et ce sang-froid qui permettent de tout 
exécuter. » 

Donc, vtffueur, rapidité, violence, exclusion de tout temps cTar- 
rit prolongé, et pour cela poussée rapide des troupes ppr der- 
rière, pour entraîner celles en avant ; tels seront lés caractères à- 
imprimer à ce moment à l’action. 

En même temps, bien entendu, doit reprendre l’attaque sur 
tout le front. Toutes les troupes du combat de préparation passent 
à l’exécution. Partout, la charge est battue et sonnée: rappelons- 
nous Garnsdorf. 
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Cavalerlft, Achéveinant, Exaltation 

en même temps que se développe Tacte tragique, l’attaque 
d^infanterie, d’un nuage de poussière ou de fumée, sur le front, ^ 
le flanc ou en arrière de la position, surgissent brusquement les 
ésea<frohs de l’attaque. Ils ont évidemment cherché, eux aussi, à 
gagnèr le terrain où se fixe le sort de la journée et, comme la dish 
lance ne leur est pas un obstacle, ils ont trouvé des cbemine- 
Bsents abrités qui leur ont permis de gagner tout au moins l’aile 
câkiérieure de l’attaque. De là, ils se jettent sur ce qui résiste en-^ 
iÊtàfte chex l’adversaire, ou sur la cavalerie adverse qui tente de 
«bàrger l’infanterie de l’attaque, ou sur les réserves ennemies qui 
accourent en tonte hâte. Seules, en eflei, elles peuvent rétablir 
le sort des, armes et pour cela elles se hâtent. Que les escadrons 
de l’attaque courent au-devant d’elles, qu’ils les chargent sans 
compter, de front, de flanc ou à revers, il importe pou. Elles ne 
s’en débarrasseront que par le feu ; mais, pour tirer, elles s’ar- 
rêtent et, pendant ce temps, l’affaire se décide. 

Que la cavalerie vise donc les escadrons menaçants de l’adver- 
saife, ou la position principale, ou les réserves ennemies, elle 
trouvera toujours, à ce moment où les nerfs sont particulièrement 
.tendus, les forces et la vigilance absorbées ou épuisées, l’occasiou 
de s’employer à propos. 

Pour la cavalerie, comme pour les autres armes, il y a donc 
nécessité et possibilité d’agir, par des moyens dont son chef doit 
"prendre toute l’initiative, en vue de faciliter l’attaque décisive, 
victoire de tous^ qui sort parfois même des efforts en apparence 
infructueux de quelques-uns, en tout cas de Vaceord des armes, 
de la résultante de leurs efforts convetgents, de Vassaut donné 
àras dessus bras dessous. 

Tels sont, à "grands traits, les principes de l’exécution de l’al- 
iaque décisive, de l’événement dans la bataille. 


Choix du point d’attaque 

|yi’«Uaqiie décisive, c’est l’emploi de la masse apportant la supé- 
riorilé morale, la supériorité matérielle. 
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La Supériorité morale, résultant du nombre, de la formaiioiï) 
etc., ne suffit plus aujourd'hui avec les armes en service : leurs 
effets sont trop.démoralisants. 

Il faut aussi développer la supériorité matérielle, employer 
avantageui^ement les nombreux canons et fusils que fournit la 
masse, ce qui demande de Vespace. 

De là naît, dans la tactique moderne, rengouement pour Tatta- 
que <^ile qui permet de développer contre un point : Pobjectif, 
cette supériorité de feux recherchée ; d’exécuter des feux de flanc 
et à revers d’un effet moral indiscutable ; qui fournit, par un 
espace illimité, la possibilité de manœuvrer toujours la masse* * 

De là résulte l’abandon de l’attaque centrale si souvent prati- 
quée par l’Empereur. L’assaillant qui la pratique est aujourd’hui 
pris dans renveloppenient des feux de l’adversaire; il ne peut 
développer tous les siens. 

Mais le terrain intervient aussi pour fixer l’objectif à assigner à 
l’attaque décisive : 

Jusqu’à 600, 800 mètres, l’attaque subit beaucoup de mal, en 
fait peu. 

L’art consiste donc à réduire cette zone de marche, à lâcher 
l attaque de près, le plus près possible. C’est le terrain qui en 
fournit le moyen. 

D’autre part, l’attaque, une fois partie, Aoïi marcher vite. Il lui 
faut pour cela un sol sans obstacle, ce qui ne veut pas dire sans 
abri. L’idéal est le terrain découvert et ondulé. L’important est 
d’aller vite. 

Le terrain peut doue suffire à fixer le point d’attaque, car si ces 
deux possibilités se trouvent réalisées : partir de près et marcher 
vite, les inconvénients reconnus plus haut à l’attaque centrale 
disparaissent. 

D’autre part, le combat a permis parfois de découvrir un point 
où l’ennemi cède, ce que nous appelions, au commencement de 
ces pages, un point Ahnsuffisante résistance. C’est évidemment 
là-dessus qu’il faut bourrer, pousser l’avalanche, c’est là que 
l’attaque décisive a le plus de chances d’aboutir. 

, Également, il sera souvent nécessaire d’émployer les masses où 
elles se trouveront, qu’elles y aient été jetées par une connais- 
sance plus ou moins juste de la situation de l’ennemi ou par le 
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tracé des voies de communication, etc. On ne peut les porter de 
la gauche à la droite du champ de bataille. Les fronts ne le per* 
mettent pas. On n’en a plus le temps. 

Enfin, des considérations stratégiques fixent pàrfois, comme à 
Saint-Privat, le i8 août 1870, l’aile de l’adversaire à frapper, 
l’objectif à donner à l’attaque décisive. Dans ces différents cas, 
c’est d’une situation initiale souvent peu favorable que la tactique 
doit partir et tirer le moins mauvais parti, pour exécuter et faire 
aboutir quand même l’attaque décisive. Elle est encore en état de 
garantir ces résultats si elle sait prendre chaque fois des disposi- 
tions spéciales, sur mesure^ et se défendre de dispositifs schéma- 
tiques arrêtés d’avance et par cela même ne convenant pas aux 
circonstances particulières. 

Finalement, et sous la réserve des avantages développés plus 
haut, l’attaque décisive dans la bataille de demain n’est pas à re- 
chercher indifféremment sur un point quelconque, mais elle peut 
s’y imposer pour nous, ou s’y présenter du fait de l’adversaire, 
quoi qu’enseigne la théorie. 
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